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INTRODUCTION. 



Je consacre ce volume aux deux parties de la prononcia- 
tion française qui entrent le plus avant dans le ge'nie de la 
langue , et qui impriment le plus à la diction publique le 
caractère du peuple qui la parle. 

Lier et prosodier rëguliërement les mots de la langue 
française, c'est donnera cette langue la pompe, la plénitude 
et la dignité dont elle est susceptible; c'est la rendre aussi 
agréable à Toreille par sa douceur, qu'elle est satisfaisante 
pour l'esprit par sa correction et par sa netteté j c'est la 
revêtir à-la-fois de grâce, d'harmonie et de majesté; c'est 
en un mot , en adoucir les formes , en régler les proportions 
et la disposer à l'expression mélodieuse et fucile , lente ou 
rapide , coulante ou pittoresque de tous les sentimens qui 
constituent le caractère national. 

Ces deux parties devaient nécessairement entrer dans le 
plan de la première section de mon ouvrage sur V^rt de 
lire à haute voix , où je traite des Moyens de captiver To- 
reille : mais il aurait fallu les réduire pour les mettre dans 
une juste proportion avec les autres principes constitutifs 
de cet art; et je n'ai pu consentir à ce sacrifice. Ce que j'en 
ai dit dans les précédentes éditions de cet ouvrage , ne m'a 
jamais paru suiEsant, et j'aurais eu trop de regret d'en pu- 
blier une nouvelle , sans lui associer l'entier développement 
des questions qui sont Tobjet de ce nouveau travail. 



«0K1352 



ij INTRODUCTION. 

On voit donc que cet ouvrage, quoique publié à part, 
est dans une dépendance immédiate de mon Traité sur Part 
de lire à haute voix : il en est en effet le complément ; et 
s'il m'est permis d'exprimer mon opinion sur son impor- 
tance relative, je déclare que je le regarde comme rigou- 
reusement nécessaire pour ceux qui veulent étayer leur pro- 
nonciation dans les discours publics, de tous les principes 
qui peuvent la rendre correcte, pure et harmonieuse. 

Les fautes qui affectent en général la diction publique, 
sous le double rapport de la prosodie de la langue et de la 
juste liaison de ses mots , n'attestent que trop la nécessité 
d'étudier ces deux parties de la prononciation IVançaise , et 
voilà ce que je propose dans cet ouvrage. Je ne pense pas 
avoir besoin de me défier, pour le succès de mon projet , 
de l'espèce d'indifférence dont on accuse généralement les 
Français pour tout ce qui regarde la juste prononciation de 
leur langue (i) : car il m'a toujours semble que s'il est un 
objet d'étude qui mérite des soins et de l'attention, c'est 
celui qui a pour but d'apprendre à s'exprimer correctement 

(l) Voici comment s'explique à ce sujet un voyageur philosophe dont 
les écrits sont ausbi remarquables par les observations judicieubes qu'ils 
renferment , que par les faits curieux qu'ils présentent. 

a J'ai remarqué, dit-il , que de toutes les nations de l'Europe , il n'y eu 
avait pas de plus indiOéreute que la nôtre , pour ce qui regarde la pronon- 
ciation de sa langue. Les étrangers sont les premiers à nous faire con- 
naître cette véiité par des reproches sur le peu de soin que nous apport- 
tons à prononcer nos mots. Dans les principales cours du continent , oii 
l'on se fait un point d'honneur de bien parler français, on s'étonne que 
nous eu négligions la plus importante partie, qui est la prononciation. U 
y a miémedes étrangers qui disent avoir ouï faire des fautes de pionou- 
ciatiou à des Français distingués, qu'ils auraient rougi de faire eux-mêmes. 
A la vérité, ajoute-t-il , ce n'est pas un grand mériïe de parler régulière- 
ment sa langue; mais il faut convenir que c'est une grande honte a un 
homme bien élevé de ne la parler pas selon les règles et suivant Tusagc 
reçu de tous ceux qui parlent bien. )> 
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dans sa langue natarelle. Les fautes peuvent être pardon- 
nables dans renonciation d'une langue étrangère : mais dans 
la sienne propre! elles >ont intolérables; elles renferment le 
tacite aveu d'une ignorance honteuse, surtout quand elles 
sont à côté des api arences d'une éducation cultivée. 

Et d'où pourrait venir cette indifférence ? De ce que sans 
doute, les choses n'en vont pas moins bien dans les habitudes 
sociales, malgré quelques imperfections de langage : de ce 
que les préceptes de la morale religieuse n'en sont pas moins 
proclanié.> et entendus dans les temples ; les droits de la jus^ 
tice au barreau ; les intérêts des peuples, dans les tribunes 
politiques ; les œuvres de nos grands poètes, au théâtre, et 
les principes dca beaux-arts, dans les assemblées savantes et 
littéraires. Mais un peuple, créateur d'une aussi belle lan- 
gue que la lai«gue française, et au^»si jaloux de perfectionner 
ses ciéalions, devrait-il raisonner ainsi? ISc serait-il pas 
digne de lui au contraire qu^une impuUion plus honorable 
fiit donnée aux esprits sous ce rapport; et surtout, ne serait- 
il pas digne des premiers régulateurs de renseignement pu- 
blic que l'étude de la bonne diction française entrât davan- 
tage dans l'éducation des jeunes français? Etrange renver- 
sement de tout ce qu'il y a de plus simple et de plus naturel 
parmi les hommes! On enseigne aux jeunes gens avec le 
plus grand soin le latin et le grec , et on abandonne leur 
langue maternelle aux hasards de l'usage bon ou mauvais. 
Est-il étonnant après cela qu'il y ait tant d'instabilité, tant 
d'incertitude, tant d'opinions arbitraires et fausses sur la 
prononciation de notre langue? 

Mais je me sens entraîné par des considérations plus 
graves encore. Ce qui me frappe surtout dans les ré&ultats 
de cette indifférence malheureusement trop constatée; c'est 
le danger auquel on expose la langue elle-même. Ceux qui 
connaissent l'histoire des langues savent que c'est toujours 



IV INTRODUCTION. 



par la prononciation que commencent les altérations d'un 
idiome ; altérations qui , bien qu'insensibles d'abord , finis- 
sent à la longue par changer les formes du langage , et à 
le rendre en quelque sorte méconnaissable à de grands inter- 
valles. Tant que le goût et les lumières ne sont pas fités , 
cet inconvénient n'est pas très gi*and sans doute ; il est 
même utile , en ce qu'il conduit à des perfeclionnemens : 
mais quand un peuple est parvenu aux plus beaux siècles 
de sa civilisation; quand il possède des ouv^'ages au-delà 
desquels il est probable que l'esprit humain ne parviendra 
pas; quand des monumens immortels ont cloué, pour me 
servir d'uife expression de Montaigne, la langue à leur exis- 
tence; c*est alors qu*il est utile et nécessaire d'arrêter la 
marche des variations qu'éprouve le langage , de poser des 
bornes à son instabilité , de fixer la doctrine de sa pronon- 
ciation , et d'en répandre partout l'instruction et les prin- 
cipes. 

Et quel moment fut jamais plus favorable pour l'exécu- 
tion de cette mesure conservatrice de la langue ? Un grand 
ouvrage sur la langue française se prépare; les membres les 
plus distingués du premier corps littéraire de la France sont 
appelés à y concourir; il s'agit de refaire le Dictionnaire de 
l'Académie, d'agrandir et de perfectionner ce monument 
du zèle des premiers régulateurs de notre langue. Qui pour* 
rait penser que la doctrine de la bonne prononciation fran- 
çaise , consignée en tête de cet ouvrage , n'y figurerait pas 
d'une manière utile , et que le but de ce répertoire classique 
n'en serait pas mieux rempli? 

Je sais bien que ce moyen n'empêcherait pas les altéra- 
tions que le temps traîne à sa suite , et qui attaquent les 
langues, comme tout ce qui existe dans la nature: mais 
du moins, leurs effets n'auraient pas des conséquences aussi 
dangereuses pour la stabilité de la langue ; du moins les 
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bons esprits , les ëcoles publiques , et tous ceux qui vou- 
draient se garantir d*une contagion vicieuse, auraient dans 
cet immuable dépôt de la doctrine du langage, une source 
toujours constante d'une bonne et juste prononciation à 
laquelle ils pourraient revenir pour en conserver ou pour 
en propager les principes; ^ les intérêts de la langue se- 
raient sauvés (i). 

J'ai exprimé mes idées sur cet objet , avec la confiance 
qu'on m'en pardonnera la publicité, en faveur du motif 
qui m'anime. Je m'estimerais beureux si elles pouvaient 
paraître fondées; alors j'aurais acquitté le vœu le plus cher 
de mon cœur , celui de contribuer en quelque chose à l'hon- 
neur d'une langue dont les prérogatives déjà reconnues par 
toutes les nations civilisées , ne demandent qu'à être digne- 
ment soutenues par ceux qui la parlent , pour faire taire 
toutes les oppositions de Penvie et de la rivalité : c*est dans 
cet esprit que je vais exposer le plan des sujets que je me 
suis proposés dans cet ouvrage. 

(i) Et puisque j'en suis sur ce point : pourquoi l'Académie française ne 
s'opcuperaitr-elle pas ëgalement de poser en iéte de son ouvrage , les prin- 
cipes fixes de la ùrammaire française? Ignore- t-on le mal que produit 
cette foule de grammaires que cliàque jour voit éclore, et où chaque no- 
vateur irëpand à pleines mains ses systèmes , ou plutôt ses idées creuses ? 
Qui pourrait croire, avoir cette interminable publicité de nouvelles mé- 
thodes , que la langue française a été l'objet des méditations et des écrits 
des plus sa van s grammairiens; ou plutôt, qui ne la croirait pas encore 
dans l'enfance et aux premiers âges de sa formation? est-il un grammai- 
rien , quelque . mince qu'il soit , qui , pou^ ùAre valoir sop livre , ne la 
présente comme une langue sans principes fixes, çt dont il n'appartient 
qu'à lui de ti'acer la bonne doctrine? C'est un véritable romantisme 
grammatical y dont les efTets sont bieu plus dangereux encore que le 
romantisme littéraire. Quel inconvénient y aurait-il enfin qu'il existât 
une grammaire vraiment nationale, autour de laquelle tous les esprits 
pourraient se rallier, qui porterait le caractère d'une sanction impo- 
sante et légitime, qui ferait taire toutes les décisions arbiti'aires , etqu^ 
lerrirait généralement à Finstruction publique? 
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Il y a quatre circon^taDces dans le discours qui embras- 
sent toute la doctrine de la liaison ou de la division des 
finales françaises, dans leur ri^pport avec les initiales des 
mots qui les suivent : 

1° Lorsque des voyelles sont opposées à d'autres T^oj-elles* 

2° Lorsque des voyelles se rencontrent devant des con^ 
sonnes, 

5° Lorsque des consonnes heurtent d'autres consonnes, 

4<» Enfin y lorsque des consonnes se trouvent placées de^ 
vaut des voyelles. 

C'est sur ces quatre suppositions distinctes, qu'il n'est pas 
possible d'éluder, qui se réalisent et se renouvellent à chaquje 
instant, et qui se présentent presque toujours avec de nou- 
velles modi6cations prises dans la nature grammaticale des 
mots qu'il s'agit de lier ou de diviser, que roule tout le 
travail contenu dans mon premier Traité. Parmi, ces diflfé- 
rentes suppositions, il y en a deux surtout, la première et 
la dernière, que je recommande particulièrement à l'atten- 
tion de mes lecteurs. On trouvera dans la première, la ques- 
tion si épineuse , et généralement si méconnue de l'emploi 
des voyelles nasales devant d'autres voyelles , et dans la 
dernière , celle non moins importante par ses applications, 
de la manière dont il faut employer les consonnes finales 
devant les voyelles initiales des mots suivons. 

Je n'ose me flatter, dans une matière aussi neuve, d'avuir 
posé des principes à l'abri de toute contestation : mais du 
moins, j'aurai ouvert la carrière à une discussion incontes- 
tablement utile , et je me sens assez désintéressé dans mes 
opinions, pour en faire le sacri6ce à des jugemens fondés sur 
de meilleures raisons que les miennes* 

Quant à ma prosodie qui forme la seconde partie de cet 
ouvrage; si j'y ai rattaché des questions extrêmement déli- 



INTRODUCTION. Vlj 

cates sur le mécanisme de nos compositions poéti(jU€S , ce n'est 
pas sans avoir ramené souvent mes regards sur moi-même 
et sur l'immense disproportion de mes moyens, pour traiter 
un aussi grave sujet : mais enfin, je voulais donner à mon 
Traite toute la latitude qu'il comporte naturellement , et il 
m'a semblé qu'en parlant de la pro^odie de la langue fran- 
çaise , je; devais présenter la possibilité d'une de ses plus 
brillantes applications. Je n'ai jamais pu concevoir un 
Traité de prosodie sans la condition de ses rapports avec 
le rythme poétique ] l'abbé d'Olivet qui n'a point porté ses 
vues jusque là, semble en une foule d'endroits s'en faire un 
reproche ; il regardait son ouvrage comme imparfait : et 
il eût été bien étonnant en effet que cet homme si judicieux, 
n'eût pas senti que son travail sur la prosodie de la langue 
portait avec lui le principe de sa stérilité, par le défaut de 
son application au mécanisme de la versification. Lorsque 
Klopstokj Milton et le Tasse , secouèrent le joug de la 
rime et soumirent leurs composstions à un rythme régulier, 
ils durent cet avantage aux prosodies de leurs langues res- 
pectives qui traitaient du nombre dans l'universalité de ses 
rapports. Pourquoi Baïf et quelques autres, il y a deux 
cents ans, entreprirent-ils inutilement celte même réforme; 
pourquoi La Motte lui-même a-t-il si complètement échoué 
dans la composition de ses vers blancs? C'est qu'il n'y avait 
point en France de prosodie de la langue , appliquée au 
rythme métrique. La Motte calculait seulement ses syllabes, 
sans égard à leur mesure prosodique , qu'il ne connaissait 
pas; et voilà pourquoi sa tentative n'a pas eu le moindre 
succë s. 

Je n'ai donc fait , en associant à mon travail sur la pro- 
sodie française des questions sur ses applications au mé- 
canisme de la versification, que ce qui m'était prescrit et 
commandé par la nature même de mon sujet. Je n'ai pas 
eu d'autre prétention , et il me semble que , sous ce rapport 
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î*ai quelque droit à Pindulgence du public. Je sens mieux 
que personne, €>ombien il m ^appar tenait peu d'être le pre- 
mier à mêler ces hautes q lotions à mon plan. Aussi n*ai- 
je voulu que prë^ientcr un essai , laissant à un écrivain plus 
Tersë que moi sur ces sortes de matii'res , le soin de pour- 
suivre une entreprise dont les ré>ultats intéressent au plus 
haut degré la gloire de la laiig:ie française et Thonneur 
d'une des plus belles pai^ties de notre littérature. 
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L'exacte énonciation des mots , considérés dans 
leur isolement, et sous le rapport de leur caractère 
syllabique, est sans contredit la première base d'une 
bonne et juste prononciation. Quiconque pécherait 
contre cette condition fondamentale, ne pourrait ja- 
mais prétendre à Fart de bien dire ; parce que le pre- 
mier devoir de celui qui veut s'énoncer en public , est 
de prononcer régulièrement les mots qui constituent 
la langue qu'il parle , et que rien n'offense plus l'oreille 
queles&utes qui attaquent les premières lois de leur 
prononciation. Mais, il faut l'avouer , cette condition 
importante ne suffit pas encore : les mots, dans le dis- 
cours , ont entre eux des rapports qui sont détermi- 
nés , ou par la nature de leur position grammati- 
cale , ou p^r des principes d'euphonie et de goût ; et 
l'art de les assortir , de les lier régulièrement , est en- 
core une des bases fondamentales d'une bonne pro- 
H. I 



2 DE l'emploi des VOYELLES 

nonciatîon. Dans la langue française surtout, le juste 
emploi des consonnes et des voyelles finales, dans 
leur rapport avec les consonnes et les voyelles initiales 
des mots snivans , tient paiticulièrement à son génie ; 
et s'il est vrai , comme on en conviendra facilement, 
qu'il soit /toujours nécessaire de parler une langue 
d'après son propre génie , c'est-à-dire , d'après ce 
qu'elle a établi pour en adoucir ou pour en perfec- 
tionner la prononciation, il s'ensuivra que l'élude des 
règles qui traitent de la manière dont on doit employer 
nos consonnes et nos voyelles finales, dans leurs rap- 
ports avec les voyelles , et les consonnes initiales des 
mots suivans , est indispensable pour quiconque est 
jaloux de s'énoncer correctement dans la langue fran- 
çaise , et de conformer sa diction aux lois qu'elle a 
établies sous cet important point de vue. 

Cependant , il faut le dire , il n'existe presque point 
de principes pour celui qui désire s'instruire sur cet 
objet. Peu de grammairiens s'en sont occupés , et en- 
core, ceux qui en ont traité, l'ont-ils fait d'une ma- 
nière vague, générale et si concise, que ce qu'ils en 
ont dit suffit à peine à quelques applications. 11 semble 
qu'ils aient craint, en quelque sorte, d'aborder cette 
partie de notre prononciation , tant elle leur a paru 
sans doute hérissée de difficultés , et susceptible de 
contradictions. Aussi, nul principe de l'art de bien 
parler n'est plus méconnu , plus arbitraire et plus dé- 
figuré par des fautes graves. Privés de règles certaines, 
les hommes même qui se piquent de parler le j>lus 
correctement, sont en perpétuelle contradiction entre 
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eux , et quelquefois avec eux-mêmes. Ici , toutes les 
voyelles nasales sont indistinctement traitées comme 
des sons articulés , et on les lie sans excc[)tion ; là , • 
on forme des liaisons barbares qui restituent à la lan- 
gue française toutes les aspérités, toute la rudesse de 
sa première origine. Ici , on lie généralement , et sans 
distinction, toutes les consonnes finales, lorsqu'elles 
sont suivies de voyelles ; là , on insiste sur des voyelles 
qui terminent les mots , et dont Pélision avec les 
voyelles suivantes est indispensable. Presque nulle 
part on ne suit les lois de la prononciation française 
sur cet objet , difficile à la vérité , mais Tun des plus 
propres, quand on l'a étudié, à donner au discours 
de la netteté , de la grâce , de la douceur et de la 
mélodie. 

La langue française, quand elle est bien parlée , est 
sans contredit une des plus belles et des plus harmo- 
nieuses des langues modernes : sèche, aride, inflexi- 
ble dans la bouche de celui qui ne connaît ni son gé- 
nie , ni son caractère , ni les lois de sa prononciation , 
elle devient majestueuse et brillante , flexible et douce, 
nombreuse et riche en inflexions mélodieuses , quand 
elle est énoncée avec les conditions qu'elle prescrit. 
Nulle langue ne s'adapte mieux qu'elle aux divers 
sentimens'du coeur humain , et ne les peint avec plus 
d'énergie. Autant elle est pleine de grâce et d'une ai- 
mable liberté dans la conversation des gens polis j 
autant elle s'élève et s'ennoblit dans les sujets qui de- 
mandent de la pompe et de la dignité; elle suffit à 
tous les genres, à celui qui proclame devant les tri- 
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bunaux les droits de l'innocence , comme a celui qui 
traite des grands intérêts de la morale et de la politi- 
que. Voyez comme sous le pinceau de Racine j elle 
devient l'interprète sublime des sentimens les plus 
délicats du cœur humain; comme sous celui deBuf- 
fort y elle décrit magnifiquement les merveilles de la 
nature. Voyez avec quelle majesté noble et imposante 
elle s'élève jusqu'au trône de la divinité, dans la bou- 
che de Bossuetj et avec quelle heureuse fleiibiiité 
elle se plie aux charmes de la plus aimable naïveté, 
sous la plume de Lafontaine ei de madame de Séi^igné. 

Mais cette langue si belle cesse de l'être , soit sous 
la plume de l'écrivain , soit dans la bouche de celui 
qui la parle, quand on n'a pas étudié les règles qui la 
concernent sous ces deux rapports. Le mauvais écrivain 
et le mauvais orateur sont des ennemis nés de la langue 
française; l'un, parce qu'il la transforme en un jargon 
barbare , pauvre et méconnaissable ; et l'autre , parce 
qu'il la dépouille de son harmonie et de sa richesse, 
pour la revêtir des lambeaux de sa propre misère. 

Et , pour me renfermer dans mon sujet , de quel 
intérêt ne la prive pas celui qui néglige d'enchaîner et 
d'assortir ses mots par ces liaisons fréquentes et variées, 
qui sont destinées à répandre tant de douceur sur sa 
diction et à la relever par tant de charmes I Que l'on 
écoute tour-à-tour deux lecteurs, dont l'un possède 
l'art des liaisons, et connaît, en même temps, le se- 
cret de les nuancer, de les adoucir et «de les rendre 
coulantes ; et dont l'autre n'en exécute aucune ou les 
exécute à faux y brusquement et sans goût. Dans U 
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premier: quelle diction agréable ! Quel enehaiDement 
harmonieux de mots j Quelle douce continuité de sons 
flatteurs et puissans pour l'oreille; et dans l'autre: 
quelle prononciation âpre , dure , brisée , désagréable- 
ment conduite et fatigante pour les auditeurs ! Dans 
le premier , c'est la langue d'un peuple poli , dans la- 
quelle on retrouve son caractère et les affections douces 
qui l'animent ; et dans le second , c'est un idiome bar- 
bare qui offense autant le goût que la raison. 

Quelles que soient les difficultés du sujet que j'entre- 
prends de traiter , j'oserai l'aborder franchement , et 
le suivre jusque dans ses développemens les plus dé- 
licats. J'oserai poser des règles là où il n'y a eu , jus- 
qu'à présent , que contradictions et incertitude de 
principes* Je ne me dissimule pas tout ce que cette 
tâche peut avoir d'épineux; je préviens même d'avance 
que je serai quelquefois en opposition avec beaucoup 
de grammairiens qui ont hasardé leurs jugemens sur 
cet objet : mais si je place à côté de mes principes les 
raisons qui les justifient; si je les appuie sur des mo- 
tifs puisés, autant dans le génie de la langue française , 
que dans les lois du goût et de la raison; j'aurai, je 
pense, suffisamment développé mon sujet. Si je me 
trompe , mes erreurs ne pourront être démontrées 
qu'à la suite d'une discussion sérieuse sur les lois de la 
diction française à cet égard; mais cette discussion 
serait elle-même un bienfait par les décisions qui eu 
résulteraient , et qui,serviraient , sans doute, à fixer un 
système de prononciation depuis trop long -temps 
livré aux opinions arbitraires. 
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Pour donner à mon sujet toute l'extension dont il 
est susceptible , je le considérerai sous quatre points 
de vue différens , qui feront l'objet d'autant de cha- 
pitres : 

i" De quelle manière faut-il employer les voyelles 
finales, soit simples , composées ou nasales , lorsqu'elles 
sont suivies de mots commençant par des voyelles? 

2** Comment faut-il prononcer les voyelles devant 
les consonnes? 

5^ Les consonnes devant d'autres consonnes? 

4° Enfin, comment doivent être traitées les con- 
sonnes finales devant les voyelles initiales des mots 
suivaus? 

Telle est la discussion à laquelle je vais me livrer. 

Mais avant d'entrer en matière sur ces diverses 
questions, je croîs devoir poser quelques principes gé- 
néraux , applicables aux différens points de vue sous 
lesquels je dois considérer le système de nos liaisons. 
Ces principes ont pour objet de déterminer dans quels 
cas les mots peuvent et doivent se lier entre eux , et 
dans quels cas ils doivent rester dans une indépen- 
dance mutuelle. Cette discussion préliminaire est d'au- 
tant plus importante , que, dans la balance des erreurs 
sur ce point, j'estime qu'il vaudrait encore mieux ne 
point faire de liaisons que d'en exécuter de fausses et 
d'opposées aux lois du bon sens et de la raison. 
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* 

PRINCIPES GÉNÉRAUX 

En général, pour qu'il y ait un juste motif d'étabKr 
une liaison quelconque entre deux mots , il faut qu'il 
existe, entre ces mots , un rapport grammatical et im- 
médiat, et il y a rapport , dans ce sens, toutes les fois 
que les mots se modifient , se régissent , ou qu'ils se 
qualifient mutuellement. Rendons ce principe plus 
clair par des exemples. 

Les enfans de mon ami. Dans cette proposition , 
les et mon modifient les mots enfans et ami y le pre- 
naier comme article , et le second comme pronom 
possessif conjonctif ; par conséquent les coïisonnes fi- 
nales de ces deux mots doivent être liées avec les 
voyelles initiales des mots suivans. 

JLe juste emploi des liaisons dans la langue fran- 
çaise ajoute à sa douceur. Ici , il y a deux liaisons 
grammaticales , la première entre les deux mo\s juste 
emploi y parce que le moi juste afiecle nécessairement 
le mot emploi ^ dont il est l'adjectif ou le qualifica- 
teur, et la seconde dans les mots ; ajoute à sa douceur ^ 
parce que le verbe ajouter régit immédiatement les 
mots dont il est suivi. 

Observez , relativement à la première liaison des 
mots juste et emploi^ que , loràque les adjectifs pré- 
cèdent immédiatement leurs substantifs , la règle qui 
détermine leur liaison est générale et sans exception , 
au point que les sons nasals eux-mêmes , à très peu 
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d'exceptions près ^y sont soumis. La raison en est 
prise dans les fonctions des adjecti& , qui , placés de- 
vant leurs substantifs y les affectent d'une manière si 
intime et si absolue , qu'il n'est pas possible de les 
diviser. Peut-être encore vient-elle de ce que, la quali- 
fication précédant le sujet qualifié , et ne signifiant 
rien si tout aussitôt l'esprit n'est point éclairé sur la 
nature de la chose qualifiée , il devient indispensable 
de lier y dans tous les cas, ces deux termes , pour ne 
point laisser un instant d'incertitude dans le sens des 
idées. 

L^apis important qu^ il reçut. Dans cette phrase , 
il y a un rapport direct entre les mots apis et impor- 
tant y considérés , l'un comme substantif, et l'autre 
comme sou adjectif; par conséquent , leur liaison est 
de rigueur. 

Je remarquerai cependant que la règle de la liaison 
des substantifs précédant leurs adjecti& n'est point 
générale comme celle des adjectifs , lorsqu'ils précè- 
dent leurs substantifs , parce qu'en effet , les substan- 
tifs n'affectent pas leurs adjectifs aussi essentiellement 
qu'ils en sont eux-mêmes affectés. Un nom, d'ailleurs, 
peut être présenté seul , sans que l'esprit éprouve quel- 
que impatience pour connaître la nature de la qualifi- 
cation qui lui appartient. Voilà pourquoi il y a tant 
d'exceptions à la règle de la liaison des substantifs 
avec les voyelles initiales de leurs adjectifs ; voilà pour- 
quoi , ainsi qul^ nous le dirons ci-après , les sons 
nasals ne perdent jamais leur caractère devant eux , 
et ne souffrent pas de liaison. 
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Lies apares outragent à-la-fois la religion et rhu-- 
manité. Il y a trois liaisons dans cette phrase : la pre- 
mière porte sur les auares ^ la seconde sur avares 
outragent ^ et la troisième sur outragent à-la-fois y 
mots qui se modifient et se déterminent mutuelle- 
ment. Enfin , comme il y a toujours rapport entre les 
mots régissans et leur régime , entre les adverbes et les 
-verbes qu'ils affectent , entre les prépositions et les 
mots dont elles établissent la relation ou l'opposition , 
entre les conjonctions et les choses qu'elles rappro- 
chent ; par conséquent , il y a généralement liaison 
entre les mots qui ont entre eux ce caractère gram- 
matical 9 en observant toutefois les exceptions que 
l'on trouvera exposées dans les chapitres suivans. 

Mais 9 s'il est indispensable d'exécuter les liaisons 
qui sont fondées sur ces rapports , il est également 
important d'éviter celles qui n'ont pas ce principe 
pour motif. C'est une grande erreur de penser que 
tout mot terminé , par exemple , par une consonne , 
doive être lié au mot ^suivant , s'il commence par une 
voyelle \ c'est donner au système des liaisons , un 
appui aussi faux que dangereux. Il en résulte une pro- 
nonciation affectée , ptfdantesque , et qui , souvent 
même 9 attaque et intervertit le sens des idées. 

Quand les mots sont pris abstractivement , ils ne se 
lient pas. Ainsi , dans cette phrase : hommes ^ ani- 
maux y tout périt ; le s du mot hommes ne se lie 
point avec la voyelle initiale du mot animaux ^ parce 
que ces deux termes sont pris abstractivement , et 
n'ont aucune action grammaticale l'un sur l'autre. 
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Ainsi que les saiiK)ns, on voit changer les hommes. 

Delille. 

Dans la lecture de ce vers , ce serait une faute 
de lier le 5 final du mot saisons ^ parce que, premiè- 
rement le repos en dispense, et que d'ailleurs il n'existe 
aucune relation grammaticale entre ce mot et le pro- 
V nom on qui suit. 

En général, toutes les fois que l'on peut ou que 
l'on doit établir des repos dans la prononciation , in- 
dépendamment même de ceux qui sont déterminés 
par la ponctuation , il faut se dispenser de lier ces mots 
entre lesquels on fait ces repos. Si on les liait dans ce 
cas, il en résulterait que le lecteur serait obligé de 
détacher en quelque sorte la consonne finale du mot 
auquel elle appartient, pour l'attacher, après un in- 
tervalle , à la voyelle initiale du mot suivant 5 ce qui 
rendrait sa prononciation traînante , désagréable et 
souverainement vicieuse. 

Au reste , comme nous aurons souvent occasion de 
reproduire ces principes, et d'en présenter l'applica- 
tion dans les lectures que nous proposerons^ nous 
allons terminer ici ces observations préliminaires pour 
passer au développement des miférens points de vue 
sous lesquels nous devons considérer le système de nos 
liaisons. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DE l'emploi des VOYELLES FINALES DEVANT 

d'autres voyelles. 



Un des plus grands obstacles à la douceur de la pro- 
nonciation , est, il faut l'avouer, la rencontre do 
deux sons voyelles appartenans à deux mots qui ont 
entre eux un rapport grammatical , et qu'il n'est pas 
possible de couper par cette raison. 11 se feit alors un 
hiatus (i) toujours fatigant pour l^s oreilles de ceux 
qui écoutent et pour les organes de ceux qui l'exécutent. 

( 1 ) Ce mot , proprement latin , a ëté adopte dans notre 
langue , sans aucun changement , pour signifier Tespëce 
de cacophonie qui résulte de l'ouverture continuée de la 
bouche dans l'émission conbécutive de deux sons qui ne sont 
distingués l'un de l'autre par aucune articulation. Du- 
marsais paraît avoir regardé comme exactement synonymes 
les deux mots , hiatus et bâillement ; mais il nous semble 
qu'ils désignent des idées accessoires différentes. Le mot 
bâillement nous paraît exprimer particulièrement l'état de 
la bouche pendant l'émission de ces sons consécutifs ; et le 
mol hiatus , exprimer la cacophonie qui en résulte : en sorte 
que l'on peut dire que Vhiatus est l'eflfet du bâillement. Ce- 
lui-ci est pénible à celui qui parle , l'autre est désagréable 
à cefui qui écoute y la théorie de l'un appartient à ranato-< 
mie , celle de l'autre est du ressort de la grammaire. C'est 
donc de Vhiatus que l'on doit entendre ce que Dumarsaîa 
a dit du bâillement. 
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La pocsic française a rigoureusement banni de son do- 
maine ces rencontres fatales à l'euphonie, et la langue 
elle même a tout fait pour les &ire disparaître autant 
que possible, delà prose.IIenestrésulté des règles de 
prononciation, sous ce rapport, qu'il est nécessaire de 
connaître et que nous allons exposer dans ce chapitre. 

Posons d'abord en principe, qu'un son ne peut 
jamais se lier à un autre son ; ou ils restent en présence 
l'un de l'autre, et alors ils se prononcent indépendani* 
ment et sans réunion; ou le premier disparaît entière- 
ment, et alors la syllabe qui en était formée va se per- 
dre et se fondre dans la voyelle initiale du mot sui** 
vant; c'est ce qu'on appelle étision. 

Des voyelles qui se prononcent devant d'autres voyelles. 

Toutes les voyelles, sans exception, sont susceptibles 
de se prononcer devant d'autres voyelles, comme dans 
ces exemples : 

Il le manda à ses amis , • — il a été instruit de leur 
arrivéç , •— il Va ordonné, • — il a renonce à tout , •— il 
a wsurpé le souverain pouvoir, — une verti^ équivoque, 

— un amz irascible , il a publi^'owvertement cette nou- 
velle,— oà ^^/ l'homme qui sait souffrir sans faiblesse? 

— La \oi ^vangélique , — une piti^ msultante, un ']eu 
affreux, — il fut enyoyéen ambassade, etc. 

Ue muet lui-même , destiné , comme on le verra 
ci-après, à produire de si fréquentes élisions , se pro- 
nonce quelquefois devant les voyelles; et cette parti- 
cularité doit être soigneusement remarquée. Elle tombe 
sur le pronom le, cjnemàû suit un verbe à l'impératif 
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doDt il est le régime , comme dans cette phrase ; dites- 
le à tous vos amis. Voici à mon avis quelle est la règle 
de prononciation dans ce cas : si la finale du verbe est 
féminine , alors le pronom le ne s'élide pas avec la 
voyelle suivante, et il se prononce avec le son de Ve 
guttural qui équivaut à -peu-près à celui de eu. Ainsi, 
on dira : Dites-le \ à tous vos amis ^ — faites-le \ eri" 
trery — abandonne-le \ à ses remords^ qu'il serait 
faux de prononcer : dites-Vàtous uos amisj — faiieS" 
rentrer y • — abandonne- Va ses remords y etc. Mais 
lorsque la finale du verbe est formée d'un e fermé , 
alors le pronom le s'élide généralement avec la voyelle 
suivante; ainsi on dit très bien : renvoyez-Và Paris ^ 
— instruisez-l'en mon nom ^ — donnez-Vaux pau- 
vres ^ — promettez-Vavec sincérité j pour -^ renvoyez- 
le à Paris y instruisez-le en mon nom y donnez-le aux 
pauvres y promettez- le avec sincérité. La raison de 
cette différence vient de ce que la voix, dans ce der- 
nier cas, tombant sur une syllabe pleine qui demande 
de l'insistance , l'élision de Ve muet , dans le pronom 
le qui suit , peut s'exécuter sans inconvénient ni pour ' 
Ja clarté de l'iiiée , ni pour l'euphonie j au lieu que dans 
le premier cas, la prononciation de deux syllabes fé- 
minines de suite ne pourrait pas avoir lieu sans blesser 
à-la-fois ces deux principes d'une bonne prononciation. 
Au reste , cette règle ne s'applique qu'aux locutions 
dans lesquelles la finale du verbe est formée d'un e 
muet ou fermé : dans tous les autres cas , le pronom 
/^se prononce avec la moditication de Ve guttural, et 
il ne s'élide pasj ainsi, on dit : f^ois-le\ à loisir j prends^ 
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le I aifec toi, défends-le \ avec courage , dis-le \ à 
tes amis y etc; 

L'article le et le pronom ce^ sont encore suscepti- 
bles de se prononcer devant les voyelles dans quel- 
ques circonstances : on dit le \ oui et le non ^ le \ on^ 
zième du mois , — ce | onze avril , — le \ huitième 
du mois. Il est vrai ^que ces mots sont considérés 
comme ayant pour initiale un h aspiré , quoiqu'il n'y 
ait point réellement d'aspiration , et voilà pourquoi 
l'élision des monosyllabes le et ce n'a pas lieu dans 
cette circonstance. 

La langue française comporte donc la prononciation 
fréquente des voyelles devant d'autres voyelles. Mais 
comment conduire cette prononciation , pour en faire 
disparaître autant que possible les inconvéniens? Il y 
a deux écueils à éviter pour cela. Le premier, en ne 
faisant point heurter sensiblement ces voyelles op- 
posées , de manière que, de leur rapprochement ne ré- 
sulte pas une cacophonie de sons confus et indistincte- 
ment émis. Le meilleur écrivain est sans doute celui 
qui évite le plus soigneusement ces sortes de rencon- 
tres; mais quand elles existent, il feut que la pronon- 
ciation en adoucisse les effets. Donnez à chacune de 
ces voyelles une pulsation de voix distincte, et éta- 
blisses entre elles une division , presqu'insensible à la 
vérité , mais suffisante , pour que les sons ne se con- 
fondent pas, et ne s'atténuent point l'un par l'autre. 
Le second écueil à éviter, est lorsque les deux voyelles 
qui se trouvent en opposition sont identiques •, comme 
dans : il le manda à ses amis, — un ami irascible. 
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Alors, il arrive souvent que ces deux voyelles sont 
confondues dans un même son , et qu'on n'entend 
point les deux pulsations de voix qu'elles devraient 
recevoir, malgré leur identité. Ainsi, au lieu de ces 
mots : il le manda \ à ses amis ^ un ami \ irascible ^ 
on entend : il le mand-a* ses amis — un am-i-ras* 
cible ^ ce qui est souverainement vicieux. Les fautes 
qui se commettent sous ce rapport sont très fréquentes 
dans la diction publique , et même sur la scène où 
les choses les plus simples et les plus clairement expri- 
mées deviennent souvent inintelligibles par ce seul faitj 
je ne saurais trop insister sur leur inconvenance; elles 
portent atteinte au sens des idées , et elles blessent les 
premières lois d'une bonne et juste prononciation. 11 
faut dans ce cas, comme dans le cas précédent, que 
cha(]ue voyelle identique reçoive une insistance in- 
dividuelle et particulière de la voix , en observant 
toutefois la division qui doit exister entre ces deux 
insistances, que l'oreille doit toujours saisir malgré 
la ressemblance des sons et leur rapprochement im- 
médiat. 

l)es voyelles qui s^élident devant d autres voyelles» 

La langue française écrite et la langue française par- 
lée forment , par l'effet de l'élision fré(juente de nos 
finales muettes, un contraste aussi extraordinaire que 
curieux. Par elle , les mots les plus disparates, quant 
au sens , et que la langue écrite tient dans un état con- 
tinuel de séparation , sont tellement confondus et iden- 
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tidés, qu'ils n'en forment absolument qu'un à l'oreille; 
L'ordre des syllabes est renversé; l'orthographe dis- 
soute , et à sa place s'olève comme une nouvelle lan- 
gue que l'œil a peine à reconnaître, quand on veut la 
représenter par des signes analogues à sa prononcia- 
tion. C'est la partie de notre langue sur laquelle le 
génie français a le plus exercé son empire, f^wacité 
et douceur ^ tels sont les caractères du peuple qui la 
parle, et tels sont aussi les principes qui ont réglé ces 
communications fréquentes de mots à mots, qui, en 
disant disparaître le cortège nombreux de nos finales 
muettes , accélèrent la marche du langage , l'adoucis- 
sent en même temps , et lui donnent une continuité 
de sons flatteurs que rien n'arrête ni n'interrompt. 

Nous n'avons que deux voyelles qui s'élident dans 
leur rencontre avec d'autres voyelles, l'a et \e muet. 
L'élision de la première est toujours indiquée par l'or- 
thographe, comme dans Y amitié, \ espérance , Vima- 
gination , V opulence , V uniformité ^ que l'on écrit 
pour la amitié , la espérance ^ etc. La seconde l'est 
souvent aussi ; on en a de fréquens exemples dans les 
mots qui sont construits avec l'article le i avec les 
prépositions de y entre , contre y presque / et avec les 
pronoms que y se y je y me y te y ce y quelque y etc. 
On écrit et on prononce : l^ espace y pour le espace j 
un homme d^ esprit y pour de esprit j entr^acte , 
contr^ amiral y un ouvrage prèsqu^ achevé, qu^avez-^ 
cous? il s^ occupe y y écoute y il m^ intéresse y je t^a- 
pertis y c^est moi y quelqu^un , etc. Ces sortes d'éli- 
sions n'ont point de difficulté pour la prononciation ; 



DEVANT d'aUTRE^S VOYELLEil. 17 

le signe qui les représente les indique suffisamment; 
elles sont d'ailleurs dans l'essence de la langue , et tout 
ce qu'il y a à craindre, c'est, non pas qu'on ne les 
exécute point , mais qu'on les applique à des mots qui 
ne les souflFrent pas , et, à cet égard, les erreurs ne 
sont pas rares. Qui n'a pas entendu dire : Vèspadas* 
sin ^ Vèspectacle y Vèscandale y Vèscapulaire , Vès- 
corbut y Vèscrupule y Vèspacieux jardin 7 Et à l'é- 
gard des mots qui commencent par un h, que de fau- 
tes ne commet on pas en élidanl les articles la ou le 
devant ceux qui ont cette consonne aspirée? Combien 
y a-t-il de gens qui prononcent : Vhideux ^ pour le \ 
hideux 'y Vhangar^ pour le \ hangar; r hareng ^ pour 
le \ hareng 'y rhachis^ pour le\ hachis? Toutes ces 
erreurs viennent du défaut de principes sur la pronon- 
ciation française, qui fait méconnaître les mots dont 
l'initiale est un h non aspiré ou aspiré, et qui , à ce 
titre, appellent ou repoussent l'élisiôn des finales 
muettes qui les précédent. (Consultez, pour cette 
étude, le chapitre additionnel qui termine ce traité.) 

Quant aux élisions qui ne sont point indiquées par 
l'orthographe, elles ne portent que sur Ve muet final 
de nos mots , et leur rencontre est immense dans notre 
langue. Ce sont celles qui y produisent de si beaux 
effets , qui donnent à la poésie tant de mélodie , et au 
discours tant de grâce et de douceur. Prononcer une 
finale muette quand elle doit se confondre et s'ab- 
sorber dans la syllabe du mot suivant, est vraiment 
une atteinte contre le génie de la langue française 
qu'il est impossible aux oreilles délicates de supporter. 

IL a 
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Cesl la barbariser en quelque sorte, et la ramener aux 
premiers siècles de sa rudesse. L'élision des e muets 
qui terminent nos mots, est tellement commandée 
par le système de notre prononciation que, sou- 
vent, et très souvent, elle s'exécute entre des mots 
qui n'ont point entre eux de rapport grammatical , 
mais qui se trouvent rapprochés par la construction de 
la phrase. La plupart de ces e n'ont même été appelés 
au secours de la Jangue , que pour en faciliter et pour 
en adoucir la prononciation ; tant on a reconnu que 
leur intervention était nécessaire pour faire disparaître 
les sons trop durs, et pour donner à leur continuité 
de l'agrément et de la mélodie ! 

Mais comment s'opère cette élision de nos finales 
muettes? Nous l'avons déjà dit : en supprimant entiè-* 
rement \e muet final , et en liant la syllabe toute en- 
tière à laquelle il était attaché avec la voyelle initiale 
du mot suivant , de telle manière que les deux mots 
divisés dans l'orthographe , n'en forment plus qu'un 
dans la prononciation. Si cet ouvrage était unique- 
ment destiné pour les Français , je ne donnerais pas 
une grande extension à ce principe ; la prononciation 
dont il s'agit, et à laquelle ils sont formés dès l'en- 
fance , leur est naturelle ; mais les étrangers ont besoin 
d'être diriges sur ce point , et c'est pour eux que je 
vais exposer une série de syllabes qui , ayant pour 
finale un e muet, présenteront l'application et les 
règles de leur élision avec la voyelle initiale des mots 
suivans : 
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BE. Astrolabe y syllabe y succombe^ tombe. — Liez 
la finale be de ces mots.et semblables, ainsi qu'il 
suit : Un astrola-b ^en main^ une sylla-b ^aigiie^ 
il succom^b^àla peine, une tom-b^entroui^èrte,, 
où vous voyez que Ve muet de be a disparu , et 
que le b forme absolument syllabe avec la voyelle 
initiale du mot suivant. 

BLE. Accable y agréable , aimable. • — Prononcez : 
Il Vacca-bVàforce de caresses j une agréa-hlil- 
lusion y un aima-bV enfant. Les deux consonnes 
&/ forment, dans cette élision, syllabe avec la 
voyelle suivante. 

BRE. Chambre y nombre , célèbre. — Unç chamr- 
br^ ouverte^ un nom-br^mpair, un célè^-br^au" 
teur. Ces liaisons donnent les syllabes brou , 
brein et brau^ qui doivent être prononcées avec 
leurs modifications relatives. 

CE. Constance y espérance ^ ayance.— Une cons- 
tan-ç^ admirable ^ une espéran-c^ incertaine , il 
auan-ç^à grand pas. Jamais le c ne perd la 
modification du c doux dans les élisions, quelle 
que soit la voyelle à laquelle il se lie. 

CHE. Bouche ^ cache ^ hache, • — Prononcez avec les 
syllabes chouj cha.et chaij les élisions sui- 
vantes : une bou-ch^ ouverte y il se ca-ch^à des* 
seinj, une ha-ch^ aiguisée. 

CLE. Miracle y oracle. • — Un mira-cV extraordinaire^ 
un mira-cVinoui y un ora-cl^ accompli. Ici, les 
liaisons sont formées des syllabes clèxy cli et cla» 



a. 
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CRE. "Encre ^ sucre. — De Ven-cr^à T épreuve ^ du su- 
cr^en pain. Les syllabes cra et cren se pronon- 
cent dans ces liaisons avec toute la force de leur 
articulation. 

DE. Intrépide ^ rapide ^ monde ^ demande. — Un 
intrépi-d^aihlète^lerapi'd^ élément y le mon- 
d^ épouvanté, une deman-d^ indiscrète. Les syl- 
labes qui résultent de ces élisions* prennent , 
comme on le voit , dans rapi-d^ élément ^ la mo- 
dification de la voyelle qui entre dans leur nou- 
velle formation. 

DRE. Cendre y prétendre j répondre. — Couvert de 
cen-dr^et de fumée y il ose préten^dr^ aux pre- 
mières dignités de VEtat^ que répon-dr^à de 
pareilles accusations. • — Observez que la con- 
jonction et, entre deux substantifs, régimes 
d'un même mot, ou entre deux verbes, donne 
toujours lieu à l'élision de la finale muette qui la 
i^véchàQj—'Jlotterentre Vespéran-c^etla crainte. 
— Il peut préten-dr^ et parvenir à tout. 

FE, FLEet FRE. Carafe y soufle , soufre. *— Une 
cara-fen cristal, le sou-fl^ empesté y il sou- 
fr^unpareilaffront.^emdiTCj^ez dans ces exem- 
ples la nature des syllabes qui résultent des der- 
nières liaisons. Làefjr sonne distinctement avec 
les consonnes / et r qui l'accompagnent. 

<SE, GLE et GRE. Hommage y aveugle y aigre. • — 11 
rejid homma-fà ses vertus y aveu-gVen sa 
furie y un esprit ai-gret fâcheux. Le g*^ 
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comme le c^ne prend jamais un son dur dans 
l'élision. 

GNE. Indigne ^ insigne. • — Un indi-gn^ami^ un insi- 
gn^ affront. L'articulation du^ est toute entière 
dans ces liaisons. 

LE. Egale j cruelle éternelle ^ pille.*"— Une éga-^Var-- 
deur, une cruè-Vapanture ^ une étemè'lHn- 
famie, une vi-V opulente. Le double / ne se 
prononce pas plus dans l'élision, que dans re- 
nonciation simple des mots où il se trouve ré- 
pété. (Voyez ci-dessus l'emploi du monosyl- 
labe fe.) 

ME. Crime , homme y même ^ aime. • — Un crir- 
m^ atroce y un ho-m^ intègre ^wn^mé-m* origine , 
il ai-m^avèc ardeur. Prononcez dans ces élisions 
les syllabes ma y min et mo. 

NE. Certaine y bonnes peine. ♦— Une cèrtai-n^habi" 
tude^ il est de bo-n^ humeur^ une pèi-n^horrible. 
— Il est surtout indispensable 5 pour la régularité 
des élisions , de connaître quels senties mots dont 
le h initial se prononce aspiré , ou non : les 
fautes les plus choquantes résultent de l'igno- 
rance à cet égard. Quand le h n'est point aspirQ 
dans les mots avec lesquels se forment les éli- 
sions, on les exécute sans égard pour cette 
lettre, et comme si elle n'y était pas. En voici 
quelques autres exemples : — Un fiQ-rn^cibilej 
un magnifi-qu^abillement j une noupe-l^abi- 
tationj une cour-baleine ^ une dou-ç^armonie^ 
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nue couro-n^éréditaire j une au-tr'émisphère ^ 
nue plan - t^erbaccée ^ un dog-m^érétiquey un 
poè - m^éroïque y u-n^éroïne ^ etc. 

PE, PLE, PRE. Coupe y peuple y pourpre. ^ — Une 
cou-p^ empoisonnée , un peu-pV éclairé ^ ce 
drap est d^un pour^pr' éclatant. Ces élisions 
sont formées des syllabes peu^ plé et pré. 

QUE. Publique y réplique y supplique. — La pu- 
bli^qu^ estime y une rqo/i-çrî^'arfro^fe^ il adressa 
une humble suppli-qu^à ses juges. Observez 
que \u dans ces élisions , est nul , et qu'elles 
se prononcent comme kès et ka. 

RE, Empire y guerre y nécessaire. — Un empi-r^im- 
mense, une guè'rr* opiniâtre; il est nécessai-r^à 
ses amis. Les liaisons du r sont généralement 
très douces. Quand il est redoublé, prononcez-le 
fort : un tonnè-rr^ épouvantable. 

SE, Immense y puisse j dispose. — Un immen-s^ 
héritage y je ne crois pas qu'iljowi-A'^y suffire y 
il se dispo-z^àpartir. Le 5 , dans l'élision , con- 
serve la modification qu'il a dans la syllabe qu'on 
élide. Quand il est redoublé , on le prononce 
comme un c doux. Ainsi les liaisons précéden- 
tes sont formées des syllabes se^cy oxk ci et za. 

TE, TRE. Conduite y tête y traître y quatre. • — Une 
condui't^ inconsidérée y une tê-t^ embarrassée y 
traUtr^ infâme y qua-tr^hommes. Ces élisions 
donnent les syllabes tèiuy ten^ trein et tro. 

Remarque sur le mot quatre dans cette locution , 



DEVANT D AUTRES VOYEXiLES. 3 a 

eritre quatre yeux. 11 s'est introduit une 
singulière liaison <lu mot quatre ^ dans cette 
circonstance. On dit, et on répète partout, 
entre quatre-z^yeux : et ce qu'il y a de 
plus singulier, c'est que cette prononciation, 
se trouve ainsi figurée dans quelques diction- 
naires. Comment a-t-on pu faire ainsi -du lan- 
gage des balles , une loi de bonne prononciation 
française? Et pourquoi n'a-t-on pas dit aussi 
qu'il fallait prononcer : entre quatre-^ hommes^ 
entre quatre-z' arbres ; car les raisons d'eupho- 
nie que Pon met en avant pour justifier la pre- 
Tuière prononciation , devraient également pré- 
valoir pour les autres. Je sais que la langue fran- 
eaiseadmet fréquemment deslettres euphoniques 
pour favoriser le passage d'une voyelle finale à 
la voyelle initiale du mot suivant; et c'est ainsi 
que l'on dit : aime-t-U y pour aime-il ; i^as-y y 
pour ua-y y etc. : mais observez que ces licences, 
que le besoin a introduites , et que l'usage uni- 
versel a consacrées, ne tombent que sur des 
verbes, jamais sur des noms; et que d'ailleurs 
partout où* la langue les a admises, elle en a 
voulu le signe. Ici, le signe euphonique s'atta- 
che à un nom, et aucun caractère ne l'indique. 
Il est dans notre langue des lettres écrites qu'on 
ne prononce pas, et il n^est aucun exemple de 
lettres non écrites qu'on prononce. Au surplus, 
s'il faut en croire une anecdote qui se trouve 
consignée dans un des ouvrages de M. Domer^ 
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gue , il parait que cette proDoncialîon a été 
intercalée tlaus le Dictionnaire de V Académie ^ 
contre l'opinion de la plupart de ses auteurs : 
ce Je venais , dit ce grammairien , de lire cette 
a étonnante décision à la Bibliothèque de Pins- 
c( titut; j'entre dans la salle des séances; et 
« m'approchant de MM. Chénier ^ Ducis , 
c( Lebrun , Andrieux ^ Collin-d' Harlei^ille y 
c< Sélis GiDelVailly^ qui formaient un groupe, 
c< je leur dénonçai la faute académique. Tous 
, ce déclarèrent que cette prononciation était vi- 
ce cieuse , excepté De Wailly qui garda le silence ; 
c< et bientôt après me tirant à l'écart : je vous 
ce avoue, me dit-il, que, nommé l'un des édi- 
cc teurs du Dictionnaire, j'ai indiqué de moi- 
ce même , sans y être autorisé par aucune note 
ce de l'Académie, cette prononciation que vous 
ce condamnez. J'en suis fâché. Les raisons que 
ce vous avez données, et les réclamations de 
ce nos collègues, ne me laissent aucun "doute sur 
ce cette prononciation, que Bauzée tenait d'un 
ce officier de fortune, que je tenais de Bauzée, 
(C et que nul de nous ne tenait du bon usage et 
ce des véritables principes. » 

VE, VRE. f^euçe ^ œuvre. — • Une peu^ v^ inconsola- 
ble ^ une bonne œu-vr' accomplie. Prononcez 
' ces liaisons avec les sybllabes vinel i^ra, ^ 

XE, AXE, TAXE. — ak-c' enflammé ^ une tak- 



donéreuse. 
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Elisions des finales muettes et mouillées. 

AILLE, EILLE, ILLE , OUILLE. Bataille, oreille, 
fille ^ rouille. • — Une bata-iW indécise , une 
. orè'iW endurcie y wne fi- W obéissante, une rou- 
ilVétemèlle. Dans ces sortes de liaisons, la syl- 
labe mouillée s'attache toute entière à fa voyelle 
initiale du mot suivant, et il en résulte des syl- 
labes pleines dont la modification est déter- 
minée par la nature du son nouveau dont elles 
se forment, comme on le voit dans ces exem- 
ples qui donnent les syllabes mouillées : illin , 
illan , illo , illé. 

Elisions des finales muettes en ÉE , en lE , en UE ^ en 

QUE et en OIE. 

De toutes les élisions , celles-ci sont les plus difficiles, 
et celles qui demandent à être conduites avec le plus 
de soin. Dans les précédentes , c'est toujours une con- 
sonne qui se joinl à une voyelle , mais ici c'est un son 
qu'il s'agit de lier à un autre son, ce qui paraît con- 
tradictoire , comme dans ces exemples : une armée 
inuincible , une pie obscure , une nie embarrassée ^ 
il lotie une bonne action , il V envoie à Paris , où 
l'on voit que par l'élision de Ve muet final des mots, 
armée, vie , rue, loue , et envoie y on doit lier des 
voyelles à d'autres voyelles. Il faut bien qu'il y ait un 
moyen d'éviter les hiatus que ces liaisons semblent 
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devoir produire , puisque les poètes n'hésitent pas à 
les introduire dans leurs vers , où elles jouent même 
un très grand rôle. Or, quel est ce moyen? C'est de 
donner une prosodie exacte à ces voyelles : alors il se 
fait un prolongement de son qui vase perdre ens'affai- 
blissant dans la voyelle suivante et qui devient en même 
temps le lien de leur réunion. Cette condition est in- 
dispensable; ôtez*la de la prononciation dans ce cas, 
et alors vous retombez dans l'inconvénient intolérable 
d'un hiatus , vous prononcez : armé \ invincible ^ pi \ 
obscure i ru \ embarrassée ^ etc. , ce qui n'est ni in- 
telligible , ni supportable. 

Au reste, la liaison des finales muettes , dans la lec- 
ture de la poésie , tient à des raisons qui en rendent 
l'observation plus impérieuse encore que dans la prose. 
C'est par elles que l'on fait sentir surtout le rythme du 
vers et l'harmonie des sons qui en font le charme de 
l'oreille. Que deviendraient ces beautés, si le lecteur 
ne marchait pas avec le poète , s'il n'entrait pas dans 
SCS combinaisons, ou s'il faisait trancher mal-adroite- 
ment des sons dont la prononciation renverserait l'har- 
monieux système de ses compositions? Ce n'est pas 
qu'il doive abuser de la nécessité de faire sentir les 
• élisions poétiques , pour assortir et enchaîner des mots 
que le sens divise ; ce serait une autre erreur. Rien ne 
doit jamais déterminer à franchir par une continuité 
de sons, les intervalles nécessaires à l'intelligence des 
idées , quoique le poète les ait fait disparaître dans 
s^es combinaisons métriques. Ainsi je séparerais par deux 
pulsations de voix bien distinctes , et après un repos 
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marqué 9 les deux voyelles opposées qui se trouvent 
dans ces vers de Racine : 

Captive , toujours triste, \ importune à moi-même, 
Pouvez- vous souhaiter qu'Andromaque vous aime ? 

Tandis que je lierais volontiers les mots temple et 
adorer^ qui se trouvent dans cet autre vers , malgré 
sa coupure grammaticale : 

Oui, je viens dans son tempr adorer l'Eternel, 

C'est au goût et surtout à l'intelligence à déterminer 
ces liaisons et ces coupures; leur variété peut dépen- 
dre de la situation de l'âme ; quelquefois une coupure 
entre deux mots que l'on pourrait lier sans inconvé- 
nient, peut faire le plus grand effet; mais je ne pense 
pas que les liaisons puissent jamais s'effectuer au pré- 
judice du sens et de l'intelligence des idées. 

De V emploi des if oy elles nasales dei^ant d'autres 

voyelles. 

Les voyelles nasales ont été un objet tardif d'exa- 
men et dfe discussion. En parcourant les anciens ou* 
vrages dé grammaire, je p'ai rien trouvé de satisfai- 
sant sur la rôaqière dont on les considérait autrefois, 
ni sur les lois de leur prononciation. Ramus^ dans sa 
grammaire publiée en 1671 , n'en parle pas. MM. de 
Port-Royal même, dont les travaux sur tout ce qui 
regarde la langue française , ont été si étendus et en 
liiéme temps si utiles, n'en disent également rien. Le 
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premier qui ait traité cette question avec quelque soin, 
est Régnier ^ dans sa grammaire, pleine de recher- 
ches savantes et de vues profondes : il a ouvert la car- 
rière à la discussion , et depuis cette époque, les gram- 
mairiens les plus célèbres en ont fait l'objet de leurs 
observations et de leurs écrits. A quoi pouvait tenir le 
silence des anciens auteurs sur cette partie si impor- 
tante des signes de notre langue? C'est ce qu'il est assez 
difficile d'expUquerj car s'il a été dans tous les temps 
un objet digne de fixer l'attention des grammairiens 
philosophes qui ont écrit sur la langue française , c'est 
certainement [celui des voyelles nasales qui jouent 
un si grand rôle dans cette langue , qui lui impriment 
un caractère si particulier , et dont la prononciation 
intéresse si fort sa pureté et son harmonie. 

On convient généralement aujourd'hui de ces vé- 
rités; mais il s'en faut bien que l'on soit d'accord sur 
la nature grammaticale des sons nasals , et sur lâi 
manière de les employer dans leur rencontre avec 
d'autres sons : ces deux questions vont être l'objet dé 
notre examen. 

Pour bien se pénétrer du principe qui doit régler 
en général la prononciation des voyelles nasales, il 
faut bien connaître leur naturej tout dépend de cette 
première discussion ; car , ou les voyelles nasales sont 
des sons simples, ou des sons articulés : si elles sont 
des sons simples, il faudra nécessairement qu'elles su- 
bissent la loi qui détermine la prononciation des sons 
de cette nature; si elles sont des sons articulés, alors 
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leur emploi sera fixé par le fait même de leur propriété, 
et il faudra consentir à leur liaison toutes les fois 
qu'elles se trouveront suivies de mots commençant par 
des voyelles. 

Examinons donc d'abord si les sons nasals appar- 
tiennent à la classe des sons simples du à celle des sons 
articulés 5 pour cela il sufEt de réfléchir sur le mécanisme 
de ces deux sortes de sons. Les sons articulés s'exé- 
cutent, comme on le sait, par le mouvement subit et 
instantané de quelqu'un des organes de la parole , ou 
de la langue vers le palais, ou des dents, ou des lèvres; 
or , si je considère la manière dont s'exécute renon- 
ciation du son nasal , je n'y vois rien de tout cela. Les 
organes de la parole qui forment les sons articulés , 
n'y interviennent en rien *, ce n'est qu'un son simple , 
qui, au lieu de sortir par l'ouverture de la bouche, est 
repoussé vers le nez où il contracte la modification qui 
lui est propre. Que l'on prononce la voyelle a^ et 
qu'aussitôt après on rende ce son nasal , an j si on ob- 
serve le jeu des organes dans cette mutation de son , 
on verra qu'il n'y a qu'un léger mouvement de la lan- 
gue qui sert seulement à intercepter le son oral et à 
le repousser vers le nez. Mais ce mouvement n'est 
point de la nature de ceux qui produisent les sons ar- 
ticulés^ c'est exactement le même qui s'exécute dans 
l'émission des sons simples , lorsqu'il s'agit de passer 
d'un son à un autre, comme de l'a à Yé ^ d'où il suif 
que d'après la définition même des sons simples et des 
sons articulés , il est impossible de ranger les voyelles 
nasales dans la classe de ces derniers, et que par con* 
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séquent, il e^t împo&>il>le de leur faire subir une destt- 
nation différeule de celle des sons simples. 

La docirine presque universelle des grammairiens 
les plus célèbres, s^accorde parfaitement avec ce prin- 
cipe. La preu\e, disait M. Tabbé de Dangeau, dans 
sa Dissertation sur les uorelles , lue à MM. de l'Aca- 
demie , que les voyelles nasales sont de pures voyelles, 
des sons simples et indivi:>ibles , *c'est que leur ren- 
contre avec d'autres voyeiios , produit nécessairement 
un bâillement : a Quand un musicien , dit-il , voudra 
a chanter ce vers : 

Ah ! j ^attend rai ioDg-temps , la nuit est loin encore» 

a il fera tout ce qu'il pourra pour éviter le bâillement : 
a ou il prendra une prononciation normande, et 
a dira : la nuit est loin-n^ encore ; ou il mettra un 
a petit g y après loin , et dira : la nuit est loing en^ 
a core ; ou il fera une petite pause entre loin et en- 
« core. La même chose arrive aux comédiens dans 
a des rencontres semblables. Mais quelque expédient 
ce que prennent le musicien ou le comédien , ils tom- 
oc beront dans le même inconvénient en voulant évi- 
ce ter celui du bâillement , et les tempéramens qulls 
Gc cherdient , montrent seulement que mon svstème 
oc est vrai. La nature toute seule leur en Eût sentir la 
ce vérité, sans qu'ils aient étudié, comme nous, la 
C nature des sons. » 

J'ai entendu l)eaucoup de personnes se récrier 
contre le caractère assigné aux vovelles nasales , pré- 
cisément à cause de l'eflfel cpi'elles produisent, et dont 
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M. Pabbé de Daogeau se sert pour prouver leur indi- 
visibilité. La poésie, disent-elles, aurait-elle admis 
les voyelles nasales pour finales, devant d'autres 
voyelles, si tel était leur caractère ? West-il pas de son 
essence de rejeter la rencontre des sons qui ne peu- 
vent pas se lier , et de faire disparaître de ses compo- 
sitions tous les hiatus qui pourraient en troubler l'har- 
monie? Cet argument ne prouve rien contre le sys- 
tème des voyelles nasales. Ces sons ne sont pas les 
seuls que la poésie ait consenti de faire contraster avec 
d'autres sons. N'a-t-elle pas les finales en oie que l'on 
rencontre fréquemment dans les poètes les plus célè- 
bres , devant d'autres voyelles; quoique cette finale , 
bien qu'elle soit suivie d'un e muet , ne rende dans la 
prononciation qu'un son ouvert, oa^ comme dans ce 
vers de Racine ? 

On m* envoie à Pjrrrhus , j'entreprends le voyage. 

La poésie , en admettant les voyelles nasales devant 
d'autres voyelles, a dû compter sur l'e^^acte prononcia- 
tion de ceux qui auraient à subir l'épreuve de ces sortes 
de rencontres , car lorsqu'elle est juste et soignée , il n'y 
a jamais d'hiatus à redouter : M. l'abbé d^Olipet^ pour 
prouver cette vérité, fait un argument que je suis bien 
loin d'adopter dans toutes ses parties, mais dont le 
fond est cependant eiact : oc Je reconnais, dit cet il- 
<c lustre académicien , les voyelles nasales pour des 
(L sons simples et indipisibles ; mais s'ensuit-il delà 
« qu'elles soient dépures, de franches voyelles? Pas 
ce plus, ce me semble , que si l'on attribuait cette dé- 
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a nominatioD aux voyelles aspirées. Tonte la difie- 

« rence que j'y vois, c'est que, dans les aspirées, la 

« consonue h les précède, au lieu que dans les voyelles 

ce nasales, la consonne n les suit. Or, si l'aspiration 

ce empêche l'hiatus, pourquoi la nasalilé, si l'on peut 

a parler ainsi, ne l'empêchcrait-elle pas? Quand je 

ce récite à haute voix : 

Souvent de tous nos maux , la raison est le pire. 

BoiL. 
ccou 



Jeune et vaillant héros. 



ce je ne trouve pas plus de rudesse entre m/^o/z et ^5^^ 
c( qu'entre i^aiilantel héros. D'où jecouclus que l'aspi- 
c< ration et la nasalité opèrent le même eftet ', et je 
« me persuade que les voyelles nasales et les voyelles 
ce aspirées , étant les unes comme les autres, non des 
ce voyelles pures et franches, mais des voyelles mo- 
cc difiées, elles peuvent, les unes comme les autres, 
ce empêcher l'hiatus. » 

Mais si tel est le caractère des voyelles nasales; s'il 
n'est pas possible de les considérer autrement que 
comme des sons simples , et si les inconvéniens de leur 
position devant d'autres voyelles peuvent être sauvés 
par une bonne et juste prononciation, que devient le 
système de ceux qui, dans la diction publique, les 
lient indistinctement et sans restriction? N'est-ce pas 
méconnaître le§ premières lois de la prononciation des 
sons simples, dont la propriété fondamentale est de 
rester indivisibles, et dont dénonciation ne peut être 
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correcte qu'autant qu'ils reooiveut une pulsation de 
voix individuelle et indépendanle des sons environ- 
nans? N'est-ce pas attaquer la^langue jusque dans ses 
élémens, et y introd'sire des abus qui outragent tous 
les principes de sa prononciation ? 11 faut en convenir, 
les idées sont bien peu fixes à cet égard, et nous som- 
mes encore bien loin de cette rectitude de diction 
qui semblerait 4Gvoir convenir à un peuple aussi 
éclairé et aussi civilisé que l'est le peuple français. Par- 
courez les écoles publiques , les tribunaux , les cercles 
littéraires, et vous y entendrez un renversement de 
principes quant à l'emploi des voyelles nasales, dont les 
oreilles les plus indulgentes devraient être fatiguées 
à l'excès. On sifflait à Athènes un orateur pour une 
Ëiusse inflexion; et parmi iîous, les erreurs les plus 
graves de prononciation sont à peine senties; un ora- 
teur peut impunément s'y faire entendre avec le lan- 
gage le plus vicieux , et quelquefois il reçoit des louan- 
ges et des applaudissemens , quand l'indignation gé- 
nérale devrait le renvoyer aux élémens de l'art de parler 
en public. Est-il étonnant que nous en soyons à ce point 
de dégradation? Nous sommes tous complices des 
Êmtes contre lesquelles je m'élève. Rien n'est plus 
«généralement méconnu et moips étudié que les lois 
relatives à la prononciation des voyelles nasales. Le 
premier théâtre delà nation lui-même donnera cet 
égard , l'exemple des erreurs les plus graves. Je rends 
sans doute sincèrement justice à la beauté de la dic- 
tion dès premiers acteurs de la scène française, et j'ap- 
plaudis à l'opinion qui les fait considérer sous ce rap- 

n. 3 
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port comme des modèles. Mais à l'égard du sujet que 
je traite ici , il s'en faut bien qu'il y ait de leur part ' 
une exactitude parfaite; j'ai même lieu de penser qu'ils 
n'ont sur cet objet aucun système reçu et convenu de 
prononciation ; que peutrêtre cette partie est trop né- 
gligée parq:ii eux , troppçu étudiée , et le dirai-je, peut- 
être trop méconnue. J'ai entendu b,u Théâtre-Français 
des liaisons de voyelles nasales incontestablement vi- 
cieuses; j'y ai entendu dire : une mè^n^ai^ide^ pour une 
main \ avide }\knfrèi'n^ insupportable^ ipo\XT\jjifrein\ 
insupportable /\xne occasio-n^ imprévue y pour occa-^ 
sion\ imprévue jf et d'autres erreurs qu'il serait trop 
long de consigner ici. Souvent, j'ai vu deux interlocu- 
teurs avoir chacun dans le cas d'une même liaison, 
un système particulier de prononciation , et quelque- 
fois , le même acteur se contredire à peu de distance 
dans l'emploi des mêmes voyelles nasales. Que $ignifiiç^ 
cette versatilité de diction, tantôt bonne, tantôt vi*^ 
cieuse? sinon une incertitude oui plutôt une ign*p- 
rance de principes qui ne devrait point se trouvevdans 
cptte école de goût et de pureté d^ prpnpjaciation. 

Mais il est du moins, dit-on, des voyelles nasales 
qqi doivent se lier. Oui : le génie de la. pronondia- 
tion française l'a voulu ainsi j et c'ç^t ici que l'instruc- 
tion devient nécessaire sous deux rapports. Il s'agit 
de savoir: premièrement, k quelles .conditions ei; pa^ç 
quelles lois doit s'exécuter leur liaison, et en seçopc}. 
lieu , quelles sont celles qui deviennent susceptibles ovi 
non de se lier. 



DEVANT d'autres VOYELUES. 35 



De la manière de lier les voyelleë nasales. 

Ce premier point de discussion demande une atten- 
tion particulière; et je la réclame avec d'autant plus 
de raison, que mon opinion sur la manière de lier les 
voyelles nasales se trouve eu contradiction avec celle qui 
est proposée par beaucoup de grammairiens et qui est 
adoptée par quelques personnes. Je vais d'abord ex- 
poser les principes et fe doctrine dexes grammairiens; 
je présenterai ensuite mon opinion avec les motifs qui 
la justifient, et sur cette question qui est encore livrée 
aux jugemeus arbitraires, chacun pourra se décider 
suivant le degré de justesse et de raison que présente- 
rottt ces sentiméns opposés. 

•Suivant le système deji grammairiens dont je parle, 
)af manière de lier les voyelles nasales e^ celle-ci : 
il faut d'abord conserver à ces ^^oyeUes leur éarad'^ 

. tère d'indivisibilité, c'est-à-dire les prononcer âve« 
le retentissement du ts comme dans bùny\^p^ 
que ce' même n ^ changeant de nature, et deve^ 
liant pure consonne, doit aller s^attacher à la voyelle 
initiale du mot suivant pour former la liaison du> soi» 
D9sal avec lui; et ils en cfonelneniqu't>n doit prononcer 
bon^n^ami. J'ignore quelles peuvent être les raison^ 
qui appuient un tel principe de protionoialion ; j^en ai 
bien trouvé le signe dans beaucoup- dé gramrmairea 
que j'ai lues; mais j'ai vainement chercha les motife rai- 

. sonnables qui la justifient ; ne serai!^-ce>poTnt parce que 

ces grammaires ne sont à cet égard qn'une copie les 

3. 
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unes des autres, et qu'il est bien plus facile de trans- 
crire des signes que de raisonner sur leur validité ? 
Pour moi , je ne vois dans cette manière de lier les 
voyelles nasales qu'une inconséquence manifeste, et 
qu'il ne me paraît pas possible de soutenir. Je vois 
que c'est faire nu emploi contradictoire du même son ; 
que c'est vouloir lui conserver d'un côté son carac- 
tère de voyelle simple, et de l'autre, le soumettre à 
une articulation qui ne peut appartenir qu'aux con^ 
sonnes; que c'es^diviser ce qfti est indivisible par 
essence , et donner une double fooction à ce qui ne 
peut et ne doit en avoir qu'une. Je dis plus; c'est que 
la prononciation qui en résulte n'est ni naturelle ni 
conforme au génie de la langue française. Cette dou- 
ble nasalité que l'on entend forme à. l'oreille une dis- 
sonance toujours désagréable et pénible, et je. ne 
conçois même pas que l'on ait pu en présenter lie signe 
aux étrangers qui, n'étant, pas à portée de saisir les 
adoucissemens qu'on peut lui donner pour la rendre 
supportable, ne peuvent en faire résulter qu'une pro- 
nonciation barbare. Vu autre inconvénient de cette 
manière de lier: les voyelles nasales, c'est que le sens 
des idées peut en être quelquefois, telleoïent altéré, 
que l'on.enfend précisément toute autre chose que ce 
qu'on. voulait dire. Je suppose en efiPet que l'on ait à 
prononcer ices mots : il est en.àgê. :Si l'on conserve 
à la voyelle nasale en^sBL nasalité , et si en même temps 
on fait sonner le>2 avec la voyelle initiale du mot âge;, 
U arrivera qu'au lieu de prononcer, il. est en âge , on 
dii^a bien dislinctemçnt : il est en-nâge ; ce: qui est 
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bien différent. Au reste, je préviens que c'est dans la 
prononciation: réelle d'un lecteur de société que j'ai 
puisé, cet exemple. Entendit qui voulut : Il est en 
nage , car il n'y avait pas la moindre équivoque dans 
sa manière d'éoonœr ces mots. Ailleurs', j'ai entendu 
on-n^a dit, on^fiafait y on-n^acru; pour , otï a diiy 
on a fait y on a cru. Toutes ces prononciations vicieuses 
et subversives du sens desidéeà^ sont une suite néces- 
saire du principe que ]e combats , et des signes em* 
ployés dans les grammaires pour le représenter. 

J'en ai una sous les yeux dont le titre est d'autant 
plus imposant, qu'il annonce une u4nalyse raisonnée 
des meilleurs Traités sur la ktngue française. Voici 
de quelle manière s'y trouvent exposé^, les signes de 
la prononciation des voyelLest u^s^Iq^, ^n&.le cas de 
leur; liaison \ pour faire pronoQOer les mots y ancien, 
ami., certain auteur ^ bon ange y un oiseau ^ il écrit : 
jinoien-n-^mii j certain-nrMUf^urr y hon^n-ange ^ un- 
n-oiseau; ailleurs, pour fijiir^. prpopnjcer les pronoms 
possessifs, mçn^ ton,.son\j ^av^c des nnots commen*^ 
çant par (dçs yoyelles*, il écrit : Mon^n-intime ami y 
sonm-eniière défaite ^ et plus bas, on trouve : En-nr- 
hopimey en^n-ltaHe , èn-nrun moment ^ je n^en-n-ai 
point , pour indiquer la pronôaciation de ces mots :- 
en homme y .en Italie y en un moment, je n^en en 
point. «-^ Or , je demande si un homme qui cherche 
à b'in^truire sur,la| prononciation française, si un étran •- 
ger.-j pourra ,t sur d(Ef pareils signes, se former une idée 
exacte .de la manièrci de lierres voyelles nasales, ou 
l^utôt s'il n'en recevra pas l'idée de la prononci?tioo 
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1$ pli:^ fausse? Encore , si ces signes étaient accompa- 
gnes de quelque explication qui pût en donner Fin- 
teUigence; niais nou^ ils sont présentés sèchement, 
saus accessoire, sans aucune 'sorte d'éclaircissement : 
c'est l'œil seul qui est frappé etguidé. Estait étonnant 
après cela qu'il y ait tant de prononciations vicieuses 
dans l'emploi- de nos voyelles nasales? Est-il étonnant 
que Ton : entende : Il est eh nage ^ pour il est en 
Age ^ et d'autres erreurs dont la diction publique est 
tous les jours remplie et défigurée. 

Cen est assez sur la doctrine que j'attaque, et je 
passe au dévelpp()eraent de mes principes sur les con^^ 
dilions de la KaîsoA des voyelle^ nasales. 

Mon opinion est que, lorsqu'il s'agît délier, les 
voyelles ibasales, ledr p^orpwété grammaticale disparaît 
étiiièFemetit *, que la voyelle, qui précède ïé ;r final 
reprend sa prbtfcttïèiation haturette;' qu'on l'énonce 
dégagée de toute' eàpêôè de nasalité, et que le tî va 

• 

s'attacher comrttë utae ^ohsofatie pure à' la voyelle ini"^' 
tiate du mot siiivant, avcic laquelle il- fôrhie une syl* 
labè. Soient les? molk èz>/iJ edmèy bon ami/,f^in effortr 
et certain homme : voici les;châiigèm0iis (Jtiî ^'opèrent 
dans leur proiionGiation , par IWet de là liaison di^ 
venelles nasales, bien^ bon'yyéin ^ëèlriain, Dansiési^ 
premiers, ^i^har//^^ on prouoÀeô piireœetil et ^itt-^ 
pkment la diphthongue biéy dont Vé est ici fermé^ 
tsAl^ que le 71; devient sonot%6t^ joiM à la toj^lle* 
suivante du motaiméj ôt |'oi> dit xbié-n^ni^tttéy et non 
pas, bien^n^aimé. Par le même principe^ on prononce : 
bo-n^amij^% non pas, bonn'Ami;0Qihn'éffbrty^O\Xi 
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vè-n^ effort y et non pas, vain-n-éffort ^ et enfin cértai- 
n^homme ou ceriè-n^ homme , et non* pas, certain-^ 
jt^'homme. 

■ Cette manière de lier les voyelles nasales me parait 
sauver tous les principes, et ne jette pas dans Tinsou* 
tenable contradiction du djDuble emploi du son nasal, 
Considéré comme son simple et indivisible ; le carac- 
tère grammatical de ces voyelles est renversé à la vérité; 
mais c'est pour en faire résulter un ordre naturel et 
tout simple ; un ordre que nous exécutons dans un 
très grand nombre de nos mots, saiis contestation 
et sans difficulté. Que l'on observe en effet notre ma- 
hierc de prononcer les mots : Inattentif j inaborda- 
ble ^ inexact y inhumain j etc. ? Quelqu'un s'avise^t-il 
de dire : In-natteritifj in-nabordable ^ in^nèxact;, 
in-nhumain? Non , sans doute, et dépendant tout lé 
monde sait que ces mots soilt coiUposéà de la voyelle 
nasale in y qui répond à la prépô'sîtion latine non, 
voyelle que l'on fait toujours distinctement sentîf dans 
les mots où elle est suivie d'une consonne , comme 
darts in-décentj in- tempérant , etc. Que fait-ôri doûc 
(fans le prenlîer cas? On prononce Vi nalùrellement , 
et sans aucime sorte de nasaBté; on en forme une syl- 
labe , tandis qtte fe rt va se réunir comme une pure 
dQDSontie à ta Voyelle suivante; etl'oti dit : i-nattehîîfy 
i-ndbofddhlè y i-nèxadi, i-iihUmctin. 

Tel est le principe qui doit régler la pfononcîatîoh 
de nbs voyelles tibsàles, toutes les fois qu'il s'agît de 
lès lier; car pourquoi y aurait-il deux manières d^ef- 
fectuer leur liaisott? Celle-ci est dans les tiabitiides', 
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noii-'Seulemeiit delà langue française, mais encore de 
la langue latine où elle est ei^actement la même y et de 
qui nous l'avons sans doute reçue : celle que je com- 
bats est sans autorité, et n'eiListe que dans les livres 
de quelques grammairiens modernes qui ont prétendu 
faire une loi de leur mauvaise prononciation , et qui 
l'ont rendue plus mauvaise encore en voulant en pré- 
senter le signe. Celle que je propose est simple, na- 
turelle et iaqile à exécuter; et l'autre, compliquée, 
contradictoire et d'une exécution très difficile, sur- 
tout quand ou veut lui donner la douceur qui con* 
vient à la prononciation française. Ëiifm , en liant le3 
voyelles nasales suivant le système que je défends, il 
n'en résulte jamais d'équivoque pour le sens, et la pro- 
nonciation en est intelligible, constante et douce, tandis 
que du système opposé, résultent, comme ou l'a vu, 
les erreurs les plus graves contre l'intelligence de$ 
idées, et une dissonance à l'oreille nécessairement fa-^ 
tigante et pénible. 

Au reste , ce n'est point ici une opinion particulière 
et nouvelle que je présente, en exposant la manière 
de lier régulièrement les voyelles nasales. Si celle qui 
lui est opposée a des partisans, elle a aussi des adver- 
saires d'un nom célèbre parmi les grammairiens fran- 
çais, et je ne pense pas d'ailleurs, qu'elle ait pour 
elle l'usage de ceux qui se piquent de bien parler. 
J'ai consulté à cet égard des hommes instruits; j'ai 
cherché à saisir la prononciation de beaucoup d'autres, 
et j'ai vu que tous s'accordaient à lier les voyelles na- 
tales conformément aux principes que j'ai exposés. 
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11 serait bien temps que toute incertitude sur ce poinl 
fût enfin filée : rien ne parait plus extraordinaire aux 
étrangers que de trouver parmi nous cette diversité 
d'opinions et de jugemens. Cela ne répond point à la 
haute idée qu'ils s'étaient formés de notre langue^ et 
leur éton«€ment redouble, quand on leur dit que rien 
n'est encore fixé à cet égard*, que les opinions contra- 
dictoires dont ils sont frap|)és, n'appartiennent qu'à 
des individus sans mission et sans caractère, et qu'il 
p'est pas possible de s'autoriser sur cet objet du juge- 
ment des instituteurs nés de la langue française. Que 
répoudre aux questions qui naissent de leur surprise; 
et comment déterminer leur confiance au milieu des 
enabarras qu'ils éprouvent ? ' 

Des voyelles nasales qui ne sovffrent pas de liaison ^ 

et de celles quHl faut lier. 

Après avoir posé les principes qui peuvent donner 
une idée du caractère grammatical des voyelles nasales, 
et discuté les conditions de leur liaison avec les voyelles 
initiales des mots suivans, il ne nous reste plus qu'à 
présenter l'application de ce qui a été avancé à ce sujet, 
en^ exposant quelles sont les voyelles nasales qui ne 
souffrent jamais de liaison, et les cas particuliers où 
U £iut nécessairement les lier. Pour procéder réguliè- 
rement dans ce travail , je classerai par ordre alpha- 
bétique, toutes nos finales nasales; et, à chacune 
d'elles, j'établirai les. lois de leur emploi sous le dou- 
ble rapport de leur indépendance des voyelles sui^ 
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vantes , ou de leur liaison avec elles. Ces dernières 
seront indiquées sous le titre : d^Exceptions. 

AIM. Cette finale qui se prononce airij ne souffre 
jamais de liaison. On dit : Iafain\ et la soif^ 
et non pas , la fai-n^et la soif^ — un essain \ 
importun^ — un dain] échappé. 

AÏN. Les mots terminés en ain, sont en grand nombre; 
et les fautes dans l'emploi de cette nasale sont 
très communes. Posons en principe que toutes 
les fois que ces mots sont des substantifs , bien 
qu'ils soient immédiatement suivis d'un adjectif^ 
ils ne se lient pas. (Voyez ci-dessus \eprihcipe 
fondamental). Ainsi, on dira : un airain f or- 
gueilleux ^ et non pas un airè-n^ orgueilleux y 
comme on le dit au Théâtre-Français , dans uti 
vers de Khadamiste. — Un bain \ efficace y — 
il ne faut pas quitter le certain \ et le solide 
pour l'incertain, • — un dédain\ affecté ^ — de- 
main \ au matin ^ et i^on pas , demè-n^au ma- 
tin; — - un écrivain \ élégdnt ^ • — un gain \ im- 
mense ^ — un levain \ impur, • — une rtiain\ 
avide j — un pain | agréable au goût, — ^ xta 
quatrain | excellent y — un refrain \ irisup^ 
portable j -*- un républicain \ inflexible y — ■ 
Un soutetruiti \ affreux y » — un souverain \ à6^ 
solUy -^ uîl terrain \ inculte y etc. 

Il ent eât de nléme des adjectifs, quand ils ne 
sont pas immédiatement suivis de leur substan- 
tif. Il faut dire : je suis certain | avec tous les 
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bons esprits . que^ etc., •— cela est certain | et in- 
dubitable^ «H- un caractère hautain \ et fier ^ 
•**- il est humain I et compatissant^ — un cli- 
mat lointain \ et saunage , — il a un jugement 
sain\ et exquis, — il est revenu sain f et sauf y 
* — un bruit soudain | et effrayant y — il est 
uain I à r excès. 

Exceptions. Mais quand les mots en ain sont 
adjectifs et précèdent immédiatement des sub- 
«tântift y alors ^ la lânôle cesse d'être nasale , et le 
72 se lie ; on dit : un certè-n^hommô y un certè--^ 
n* embarras y un certè-n^air y — le lointè n^ho^ 
risouy — le proche-n été y — un soudè-n^ob^ 
stacle y » — il exerce un souperè-n^empire , • — 
uiT trè-n^'^efforty on i>è'n^ obstacle y un tfèn^ appât, 

Nota. On sent qtrt 1'^ i^epréseiité , dàtis ces exem- 
plet^t arlletti^s^ le son ùi^^ j'ai petisé^ qu'en l'ad*- 
ttie^nt y!Iesigne de la liaison en serait plus fadle 
à saisir. 

AM. Quand cette finale se change en an dans la pro- 
nonciation I oUe lie se lie pas^ dites : adan \et 
è$^e , *- la peine dû dan \ encourue ^ -^ un qui^ 
dan ( y k^nt^Mm quand on fait sonner le m^ 
^ ^dlVe^onsonde^^appuieloofoùfs sur les voyelles 
V * qttàla ^uivedit imtliédia^emedt^ — ^braha-m^ 

AW.^^fôèÉ'ii^èrt^ plus ordinaire que d'entendre lier 
•dans lëi tfiscouTS j^ublîcs cette finale avec les 
vdyélleâ qui k'stiîvertt» 06' dit : lin pla-n'in^ 
faillible y tin cotirtisa*n^ddroify un tyra-n^èxé^ 
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crable ^ ce ruba-n^est beau ^ un ouraga-n* af- 
freux, un a- n^ entier ; ce sont autant de fautes 
graves, li &ut dire : un plan \ infaillible ^ > — 
un courtisan \ adroit ^ — un tyran] exécrable^ 
— ce ruban \ est beau ^ — un ouragan \ af 
freux , •— un artisan f industrieux^ -^unan\ 
entier. 

Cette règle n'a pas d'exception ; elle s'étend 
même à beaucoup de mots terminés en and et 
en ant { voyez ces finales dans le chapitre de la. 
liaison des consonnes). 

_ ■ 

Mon Dieu que votre amour , en vrai tyran | agit ! 

Tartupb. 

et non pas : en vrai tyra-n^agit y comme on 
s'obstine à le dire au théâtre. 

AON. Cette finale change de nature dans la pronon- 
ciation. On l'énonce an ^ et elle ne se lie jamais. 
• — Un fan \ encore jeune , *— hn pan [ admi-- 
rable par sa beauté. 

EaN. Jamais de liaison. L'Océan [ agité. 

ËIN. Les liaisons de cette finale sont généralement 
fausses^ dites : un dessein \ affreux ^ et non pas : 
un déssèrn' affreux y • — mettre un frein \ à ses 
passions: celui qui met un frein [ à la fureur 
des flots , — un style plein \ et nourri ^ • — le 
plein I e/ le vide , — sou front serein \ et tranr 
quille p,» — Je sein \ inondé de pleurs , etc. 

Exceptions. Liez Içs finales des adjectifs im- 
inédi^ternent; suivis de leurs substantifs. - — En 
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plè-nété y •— en plè-n'air^ — il obtint un 
plè-n^ avantage. 

EN. Pronom , ne se lie pas quand il n'y a point un 
rapport nécessaire entre ce monosyllabe nasal 
et le mot suivant; on éil : parlez^en] à uotre 
ami y * — allons-nous-en | à Paris ^ '—donnez- 
ni en \ un peu y — prenons-nous-eii\ à nous- 
mêmes. 

Exceptions. Maïs en, préposition, se lie tou- 
jours avec son régime; dites : a-n^ arrière , — 
a^ avant y * — d-n^hiver, — a-n^été ^ — con- 
stant a-n^ amitié y • — fidèle a-rH apparence y — 
en y pronom , se lie également , lorsqu'il précède 
le verbe qui le détermine. Comme dans ces 
phrases : il en afornié le dessein ; en a^ez-pous 
assez ? ils en approuvèrent le plan y dites : il 
a-n^a formé le dessein y — à-n^ai^ez-vous as- 
sez y etc. 

ËR Finale formée de Ve moyen , ne souffre point 
de liaison dans les substantifs, doyen y moyen y 
payèn y citoyen y Européen y etc. ; on dit : un 
moyen [efficace y •— vm citoyen \ industrieux y 
. — V Européen \ avide y et non pas : un moyèn^ ef- 
ficace y- — un citoyè-n* industrieux. 

Exceptions. Cependant on lie les faiots hy- 
men et examen avec les adjectif qui les sui- 
vent immédiatenient; dites: un hymè-n' affreux y 
un èxamè-n^ utile, La raison de cette liaison est 
' - prise dans la ^prononciation particulière de ces 
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mots j dont le n final est traité comme une con- 
sonne sonore , par l'eflet de Ve muet qu'on fait 
légèrement sentir après lui. 

lEN. Les substantifs qui ont cette finale ne se lient 
jamais; on dit : un académicien] illustre j — 
un ancien \ a dit^ — le bien \ et le mal ^ — • un 

bien \ infini ^ •— un chirurgien \ habile y — un 

■ 

entretien | instructif, * — un grammairien \ ex- 
cellent y — un historien \ infidèle y •— un lien J 
indissoluble y • — un maintien | honnête y • — le 
mien\etle tien.* — On -ne lie point non plus 
les adverbes combien y bien , et rien y lorsque 
ces mots n'ont point un rapport nécessaire avec 
les verbes , les adverbes ou les adjectifs dont ils 
sont suivis. Coinbien \ il yous aime /• — com^ 
bien \ en auen^-f^çus? — i\ parle bien ( et àpro^ 
pos y -r^il ^e i^oit rien \ et n^ entend rien. 

Exceptions. Mais on lie toujours les adjec- 
tifs en ieny quand ils sont immédiatement suivis 
de leurs substantifs ; dites : un ancié-n^ami , 
— un ancié-n^ouprage y ainsi que les adverbes 
bien et rien y tontes les fois qu'ils précèdent des 
adjectifs , des adverbes ou des verbes qu'ils mo- 
difient ; comme daus ces phrases : un enfant 
biè-n^aiméy — cela e&thiè^n^ agréable y* — c'est 
un tratftiil, bià-n^uiiley —-il est biè-n^instruit y 
Q^est kii^n^assezyf-^ biè^n^entendii que , — 
biè^n^au'dessoua de sa valeur ,*^U n'a riè-n^ou" 
bliëy B^^ym^-yousn^n^àdire ?-ril n'v a rièn^à 
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reprendre y ni riè-n^à louer dans cet ouvrage. 
Ainsi, je dirais sans liaison , ce vers de BoUeau : 

N'oflfrez rien | au lecteur que ce qui peut lui plaire. 

SoiLEAU. 

et je réciterais celui-ci en liant le mot rien : 

Guise , du sein des morts , n'a plus riè~n*à prétendre. 

VOLTAiiE. 

IN. Cette finale ne cesse jamais d'être une voyelle na- 
sale , mêq^e dans le cas de la rencontre d'un 
adjectif devant son substantif. Ainsi, la règle qui 
veut qu'elle ne se lie po^ , est san$ e^tception ; on 
dit toujours : un assassin [ infâme ^— un burin \ 
inejffaçdble ^ • — un butin \ immense , — un 
chemin ] impraticable ^ — un destin \ affreux ^ 
— le diuin \ amour (et non pas, le divi-n^a- 
mour )j — enclin à la paresse ^ • — mettre fin \ à 
une aventure ^ — \in jardin \ agréable ^ • — le 
malin \esprit ( et non pas, le mali-n^ esprit )^ 
• — du m^atin \ au spir^ — un médecin \ expé- 
rimenté ^ — un poisin f incommode^ etc. 

ION. Rien de plus ordinaire que d'entendre , dans 
l'emploi de cette iin^le, les fautes les plus graves: 
un mauyais système de prononciation, autorisé 
par l'exemple de beaucoup d'hommes instruits, 
jette , à cet égard , dans des erreurs qui seraient 
inconcevables, si on ne savait pas quel est l'em- 
pire de l'exemple spr la multitude, surtout quand 
U s'agit de cliQses qu'on ne se donne point h 
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(ION) peine d'étudier, et qu'on se contente d'apprendre 
par tradition. Les liaisons des voyelles nasales 
en ion sont du nombre de celles que rien ne 
peut justifier , parce qu'il n'y a aucune excep- 
tion qui puisse jeter dans l'incertitude, et que 
tous les mots qui ont cette finale sont soumis à 
la même règle. Ce sont tous des substantif 
qu'aucun motif ne peut engager à lier , et dont 
les finales rentrent toutes dans la classe des 
voyelles nasales qui ne peuvent être ni divisées, 
ni altérées sous le rapport de leur caractère gram- 
matical et nécessaire. Cette règle universelle 
pourrait me dispenser d'en proposer des exem- 
ples. En voici néanmoins quelques-uns que j'au- 
rai soin de faire tomber sur des mots qui don* 
nent lieu aux plus fréquentes erreurs. 

On dit ; une abdication \ absolue j et non 
pas : une abdicatio^n^ absolue ^ — une action] 
atroce ; et non pas : une actio-n^ atroce ^^ — lihe 
ambition \ inquiète j et non pas : ambitio-n^ in- 
quiète y — V approbation uniperselle; et non pas: 
Vapprobatio-n^unii>ersell€y — une aversion | in- 
surmontable ; et non pas : une at^ersio-n' insur- 
montable ^ — une circonspection [ extrême^ — une 
conclusion \ évidente ^ — une cousidération \ ho- 
norable y • — une contagion ( affreuse , • — une 
conviction \ entière, — une description\ agréable y 
— une diction \ élégante ^ — une érudition \ 
immense ^ — une fonction \ importante , * — une 
imagination \ active , — une indignation [ uni- 
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versélle y — un lion\ affamé y — une narration\ 
historique y — une occasion \ imprévue ,t- une 
passion [ indigne ^— une prononciation \ exacte y 

— une question \ indiscrète , — une religion\ 
austère y — une résolution { inébranlable , — 
une sédition [ apaisée y • — une situation [ avan- 
tageuse y — une superstition [at^eugley — une 
çexation \ impunie y etc. 

OIN. Jamais de liaison pour cette finale ; dites : un 
coin I obscur y - — du foin \ entassé , — de loin \ 
et de près, — la nuit est loin\ encore y — un 
soin\ inutile y — un témoin] irréprochable y 
• — un besoin \ insurmontable, 

OUIN. Ne se lie pas non plus : un babouin] affreux, 

— un baragouin ] inintelligible , »— un Bé- 
douin I apide. 

OM. Le m y dans cette finale, prend généi^lement le 
son du ny ei alors il forme , avec Voy la voyelle 
na3ale on y qui ne souffre jamais de liaison. On 
dit : un non ] obscur ( pour nom ) , — un pro - 
non I absolu ^ — un sumon ] honorable ^ • — un 
renon | odieux ^ — un prénon ] inconnu. 

ON. La prononciation de cette voyelle nasale, dans 
ses rapports avec les voyelles initiales des mots 
sùivans, doit être soigneusement étudiée, à rai- 
son des nombreuses exceptions .qu'elle com- 
porte , et des règles particplières auxquelles elle 
est soumise. La première est que jamais, et dans 
aucun cas, les substantifs terminés en on ne 

peuvent se lier. D'après ce principe , on dit : un 
n. 4 
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(ON) abandon] absolu^ et oon pas : un abando^n'ab* 
solu y — V^chéron \ auarej — \ oiguillon\ex- 
citant, — UD Apollon \ admirable , — un ba- 
taillon I intrépide y — un bâton \ à la main, — 
une boisson\amère, — du vin bon \ à boire, — 
bpn\ à monter, — bon\ à descendre (i), • — 
cela est bon \ et beau, — un buisson [épais, — 
une chanson \ ingénieuse , — une cloison \ 
épaisse, •— le démon \ affreux des batailles , ^- 
un don ] agréable, — un donjon \ antique , — 
un horison \ étendu, — \\n jambon \ excellent, 
— * un larron \ insigne, — une leçon \ instruc-- 
tipe, — une maison] incommode; — un poi- 
son I actifs — une raison^ éclairée ^ — une 
saison\ agréable,*---' un son \ éclatant, • — un 
son I aigu ^ •— un son \ harmonieux, — un 
soupçon I injuste, • — un ton j impérieux, — 

(i) Décision de l'Académie. Ségrais écrivit tu célèbre 
Huei , au nom de l'Académie de Caen , pour inviter TAca- 
tlémie française à décider s^il fallait faire ou ne pas faire 
sonner la consonne n > dans bon A monter , bon à descendre. 
icSur quoi 9 rapporte- l'abbé d*Oliyet, l'Académie française 
ce répondit que , puisqu^on pouvait introduire un adverbe 
(f entre bon et à, .comme si , par exemple, on voulait dire : 
« Bon rarement ^ monter, bon quelquefois à descendre , 
(( delà il s'ensuivait que bon devait être prononcé sans 
« liaison avec la préposition à. Mézerai, qui était Nor- 
(( mand , fut seul d'un avis^ contraire; mais comme secr^- 
<( taire de la compagnie, il fut contraint de rédiger la déci- 
« sien i à laquelle il ajouta en riant : et sera ainsi prononcé , 
t( nonobstant clameur de haro. » 
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(ON) une trahison \ insigne ^ — un vallon \ aban-* 
donné, etc. 

Exceptions. Quand bon est adjectif, et qu'il 
est immédiatement suivi de son substantif, le n 
devientsonore,.et selieavec la voyelle suivante; 
on dit : un bo-n^homme ^ — un bo-n^amij — 
. un bo-n^a^ocatj '— un bo-n^oraéeur^ un bo- 
n êspnt. 

C'est par le même principe qu'op lie encore 
les pronoms possessifs, mon^ tonj son^ *— mo- 
n^amiy — mo-n^ insuffisance y — mo-nHnquié* 
tude y — so-n^âme ^ *— son^ hôtesse , — ^a- 
n^ éloquence y — to^n^ approbation^ — to-n^au- 
daccy — to^n^ habit Observez que lorsque ces 
mots sont pris abstraclivement , ils rentrent dans 
la classe des voyelles nasales, et ne se lient pas : 
• — mon^ et ton \ expriment la possession. 

Le pronom on^ joint à un verbe , se If^ aussi 
toujours: •— o-n^a jditj — o-n^oui^re ^ — o- 
n^entrej — o-n^mstruit. Dans les autres cas, on 
ne se lie pas. — Croit-on \ à de pareils bruits? 
T- Pense't-on\ à pous? — ^ Peut -on] ainsi 
tourmenter les gens? 

Remarque. Le pronom on est un des mots 
de notre langue qui a éprouvé les plus singulières 
modifications , soit dans sop caractère gramma- 
tical , soit dans sa prononciation.On, croirait dif- 
ficilement qu'il vient du.mot homme, %ï des mo- 
numeos authentiques ne l'attes(aienjt. On disait 
ancieDu6meat , s^ on ^rlv»it : ïhont dit , ihom 
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(ON) fait j pour on dit^ on fait. Insensiblement, les 
traces du mot primitif se sont effîicées, et il en 

est résulté une particule simple que Ton a rangée 

■ 

dans la classe des pronoms. Quant à sa pronon- 
ciation, il est àremàr^aer que l'oy a conservé 
lin son particulier : ou ne dit pas : onfhitjComme 
mon fait y où l'oreille entend un l^ère nuance 
du son oun y tandis que l'o dans le premier se 
prononce à-peu-près comme dans o^nëreux, En- 
iln , sa liaison a été traitée aussi diversement. Du 
temps de /^augelas , c'était un rafinèment de 
prononciation, même à la cour, de lui adjoindre 
nn Zy quand elle était suivie d'une voyelle : on 
disait élégamment : on-z^a fait , on-z'ouçre , 
on-z^écoute. La langue française, en se perfec- 
. tionnant, a banni cette consonne étrangère: on 
s'est contenté de lier le navecia voyelle initiale 
" 'âti mot suivant , et la prononciation en a été plus 
régulière et plus douce. 

lié monosyllabe nasal non se lie rarement : 
je ne vois qu'un seut cas où sa liaison soit lolé- 
rable; c'est lorsque non se trouve joint à un 
adjectif qu'il affecté immédiatement, comme 
dans ces phrases : une suite no-n^ interrompue 
d* actions furieuses y • — cela doit être regardé 
comme no-n^apenu. Nous en avons un exemple 
'•^atts nonobstant j dont on a fini par faire un 
-seul mot. Mais darts tons les autres cas, et toutes 
les £bis que l'on peut placer le mot pas après . 
non, la liaison serait' vicieuse: ainsi je dirais; 
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c^est à lui que je parle ^ et iffpn \ à pous, — U 
est craint et non \ aimé ^ — tyV cède à vospriè^ 
res^ et non \ à i^os menaces. 

UM. On sait que cette finale se prononce eun. Quant 
à la manière de l'employer devant les voyel* 
les, elle ne se lie jamais; on dit : un parfeun j 
agréable, 

UN. Cette finale nasale est une de celles qui compor- 
tent te plus de difficultés, et dont la prononcia- 
tion éprouve le phis dé contradictions. Essayons 
d^établir tes principes qui lui con^ednént ; et , 
pour le faire avec ordre, appfiqûons-les à 
chacun des mots où elle se trouVé. '" 

u4ucun^ prononcez auJùeun y et rié ïïèz jamais 
la iîpale* ^2//z ^ quand cemot ii'esl ppin^immé- 
dûitement suivi d'un substantiJT commençant 
par une voyelle. DiJ^és': je'n'én connais Àz^'z^/z | 
a qui Ton puisse le comparer^ et non pas: 
aucu-n^a, qui Von puisse le'cdmpàrer. 

Brun y prononcez^ 6rez^n; ]amais de ^liaison. 
le'6ri//i] et le violet' j"*^ le bruri\ iaXlié au 
blanc y un brun \ àr^éhtë/ 
. CMciMi;>:iproil0p««^.c^^^iMv I^ opinions 
sont partagées pour l'^enaploi ^eJa finaUt^efè ce 
mot >â§y^9& l^ voyelles. J'ai entendu réciter 
ainsi au théâtre ce vers de Mithridate : 

Chacwn^à c^ fardeau veut dérober sa téta. 

'Et tcku les; jour& on enitend dire : chacu-n^en 
pàrticulièi^y -4 ^hacu^n^d son tourj etc. Je ne 



«. 
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(DN) puis 9 je l'avoue, approuver cette tiianière de. 
prononcer, et je la croirais plus régulière sans 
liaison. J^ai pour moi les principes, et j'y tiens 
d'autant plus, qu'en les abandonnant, on court 
risque de donner lieu à des extensions qui 
jettent dans les erreurs les plus graves. Je ne 
vois pas qu'il y ait plus de douceur à prononcer : 
chacu-n^a ce fardeau peut dérober sa tête j 
qu'à dire : chacun \ à ce fardeau } d'autant 
n^ieux qu'il n'existe aucun rapport.grammatical 
entre j^fiacun ^t le mot suivant; et que d'ail- 
leurs, on peut établir un repos 9près chacun . 
qui dispenserait de la liaison. Cette pbrase est^ 
dans le même cas que celle-^ci : chacun\ à Vençi 
racontait ses vertus j où je ne ferais pas plus 
de liaison que dans la première. D'après ces 
principes, je dirais encore : chacun I ambitionne 
la fortune^ — remettez ces Iwres^ chacun \ a 
sa place. — Et comme le mot chacun ne se 
joint jamais à up adjectif, et qu'il a toujours une 
acception générale et indéfinie, il s'ensuit qu'il 
ne doit et ne peut jamais se lier. 

Écnve qui voudra ^ chacun* \ à ^ ce métier, « ^ 

Peut perdra impùoëmeni de l'encre et du papier* 



;*. ■■ - .» 



Commun j^ prononcez comeun. La voyelle 

nasale conserve son caractère dans ce mot , toutes 

les fois quSl n'estpoint suivi d'un substantif qu'il 

affecte imrtié(£atement. On dit : il nVi rien de 

I 
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(UN ) commun \ avec lui^ -r l'air est commun \ aux 
animaux et aux plantes , • — un passage com- 
mun I aux habiians d'une ville , *— « U vit en 
commun | apec sa famille. 

Importun^ prononcez importeun. Ce mot est 
dans le même cas que le précédent; dites : il se 
rend importun \ à tout le monde ^ — cela de- 
vient importun \ à la longue. 

m 

Importun \àtout autre, à soi-même incommode. Boi£« 

(Voyez ci-dessous les cas oii ce mot et les pré- 
cédens se lient , et de quelle manière ils se lient.) 

Quelqu^unj prononcez quelkeun. Je me ré- 
péterais si je voulais disserter sur les liaisons de 
la finale de ce mot que l'usage semble autoriser; 
mais je ne les crois pas plus fondées que dans 
le mot chacurif. Je ne pense pas qu'il faille dire : 
quelqu^u^n^a dit ^ — quelqu^ u-n^ assure ^ 
comme on l'entend tous les jours ; mais je crois 
qu'il faut prononcer : quelqu'un \ a ditj — 
quelqu'un ] assure. Je dirais encore : j'ai vu 
quelqu'un ] à la promenade^ •— prendre quel- 
qu'un I à térfloin, — - ûjquelqu'un J intéresse ^ 
c'est bien lui^ — quelqu'un \ a-t-^il parlé ? etc. 

Tribun ^ prononcez tribeun. Jam jtis de liaison 
pour ce substantif, malgré Tautorité du théâtre 
où un. acteur célèbre dit ainsi ce vers : 

Un trAu-^èîhpressé 
Vient vous entret^îr de ce qin s*est passé... . Mavlius.. 
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(LN) Je croîs cette prouoriciation absolument vîcieusej 
elle n'a pour elle ni les principes, ni l'usage. On 
dit : un tribun ] odieux ^ et uo\\ pas un tribu- 
n^ odieux y — le tribun \ irrité^ et non pas le 
tribu-n' irrité. 

Un^ prononcez eun. L'usage , ou plutôt les 
Élusses prononciations de l'usage, ont introduit 
pour ce ^ot des liaisons que les principes ré- 
prouvent. De la conversation où on les tolère , 
elles ont passé daris la lecture soutenue où elles 
sont intolérables. Aftisi on y entend tousles jours : 
Yu^n^et rautre^ * — u- n^à un^ — Vu-n^était à 
Paris j et Vautre à Rome ^ etc. — Toutes ces 
liaisons sont vicieuses, et blessent les lois de la 
prononciation des voyelles nasales. Je rends ici 
hommage à la pureté de diction d'une célèbre 
actrice du Théâtre-Français (mademoiselle Rau- 
court), qui, dans le rôle ^^thalie ^ et au 
commencement du récit du songe de cette reine, 
disait : 

Prêtez-moi Vun \ et Vautre une oreijle attentive • 

C'est ainsi en effet que doit être prononcée la locu- 
tion \un et Vautre. U en est de même dans tous les 
autres cas,* où le mondsyllabe nasal un n'est pasim- 
médiatement suivi d'un substantif, et , d'après ce 
principe, je maintiens qu'il faut dire : w/i | à w/ï , •— 
— • \un I était à Paris- j, et l'autre à Rome, — Vun \ 
interrogeait ^el l'antre répondait, *r-Xo\xïun[ou tout 
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autr6, '— donnez-moi Vun \ ou Vautre y — ils se nui- 
sirent Vun [ à Vautre, 

ïàun I est le doux sommeil et l'autre est Tespërance. Volt. 

EXCEPTIONS^ Avant d'entrer dans le détail des excep- 
tions qui déterminent les cas particuliers où la voyelle 
nasale un doit se lier; il est utile de. disbuter unfe ques- 
tion qui plusieurs fois m'a été proposée , et que je re<^ 
garde comme très importante poufr la prononciation 
firânçaise. Faut-il ^ en, lisant le son nasal ^ un , con^ 
server à Vv la modification de eu, et dire par exemple, 
eu-riami ? ou bien ^faut-il lui donner dans ce cas le 
son -pur et naturel qui lui est propre y et dire : u-nami? 
Chacune de ces manières de prononcera des partisans, 
^t- plusieurs fois, la contestation a été déférée au tri- 
bunal du public éclairé , sarns qu'il en soit résulté une 
décision satisfaisante: delà vient que les choses sont 
-restées les méme6,€t que la diction française, sur ce 
poini; , offre encore tme diversité sensible; Je vais es- 
sayer (le fixer , autant qu'il me sera possible , les idées 
sur cette prononciation contestée^ 

L'effet nécessaire et constant de la liaison des soAs 
natals, est d'enlever à la voyelle nasalée le son qu'elle 
avait dans cette position, et de tlii restituer celui qui 
lui appartient naturellement. Ainsi, en quittant , dans 
la liaison , le signe de leur nasalité , les sons ain et eiM^ 
redeviennent ai et ei: certai-ii^liomme i eûplei-n^^été^ 
Ainsi, le son an, rédevient dans ôe même cas, ô ; 
mo-n'ami. Par conséquent , et d'après la même loi,' le 
son nasal, un^ lorsqu'il se lie, doit redevenir u^ j^ 
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ne vois pas ce qu'on pourrait opposer à cette consé- 
quence. 

Il est évident d'ailleurs que le son eun assigné à la 
voyelle nasale £//z^ n'est que le résultat du caractère 
grammatical de la voyelle u^ qui, en sa qualité de 
petite voyelle , n'est point susceptible par elle-même 
d'être nasalée, et qui ne l'est jamais en effet^dans notre 
langue. Par conséquent, le son eun qu'on lui donne 
pour la rendre susceptible d'être nasalée^ est pure- 
ment accidentel : par conséquent , lorsqu'il n^y a plus 
de raison pour qu'il soit tel , c'est*à*dire, lorsque le n 
86 détache de Vu pour se lier avec la^yc^elle suivante, 
il est dans l'ordre , que la cause cessant , l'effet cesse 
9ussi, et que Vu reprenne son premier caractère. Je 
trouve un eiemplede cet effet dans le mot unanime, 
évidemment dérivé des mots latins, uno anima j et 
dans lequel eidste réellement en frajnçais, le mot un 
lié au mot anitn^. dégén.^é de l'ablatif latin , anima. 
Or, dans cette Jli9ison , ce monosyllabe un ^ perd, 
comme l'on ypit, la modification nasale eun : on ne 
dit pas eu-nanime ^ mais u-nanime : tel est le prin- 
cipe qui doit , ce n^ semble , constamment régler la 
prononciation des finales un ou ^un, toutes les fi;>is 
qu'elles se lient^ et j^ pense que l'on doit dire : u^n^amij 
et non pus : eu-n^ami ^ — un conrnu-nHntérét } et 
non pa^ : un çommeu-n^intéréL 

J'avoue cepeodanti^ avec les partisans de la pronon- 
ciation que je combats , que la liaison du son nasal 
iiTij, ainsi conduite, n'est pas sans inconvénient. Voici 
quel est lour raisonnement. «Si vous rendez a Vu y 
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ce disent-ils , le son aigu , vous attaquez nécessaire- 
a ment le genre des substantif , avec lesquels se lie la 
(( voyelle nasale un. En prononçant u-n^équipoque ^ 
(( par exemple , on ne sait si vous faites équivoque 
a du genre masculin ou féminin , car dans ces deux 
a cas, votre prononciation serait exactement la même, 
« et vous diriez pour le féminin u-n*équwoque ^ 
ce comme vous le dites pour le masculin. Il est donc 
ce nécessaire, ajoutent*ils , de conserver à la pronon- 
ce ciation du mot Ufijf dans le cas de sa liaison, une 
« modificaléon cpii fasse distinguer à l'oreille le genre 
a du substantif auquel il se joint; et en prononçant 
« eu pout* le masculin, au lieu de z/> consacré pour 
ce lefiéminin, ce genre est suffisamment indiqué, et 
ce la ifidion est régulière et claire » . 

Ce raisonnement «i^e^t pas ^ns quelque poicls , et 
Finconvénient qti'il présente ne serait que trop red, 
si nous n'avions pas, généralement parlant, lis secours 
des idées accessoires qui , dans ce cas , suffisent pour 
déterminer le g^nre des substantif liés avec les filiales 
en un. Sans doute ^ il serait à désirer que la pronon- 
ci^on fut telle que les^déôs, au moment où elles sont 
émises, en sortissent toujours clairement et nettement 
exprimées; m^isjl n'est aucune langue parlée quvo£Pre 
fous les genres de perfectioii. L'inconvénient dont il 
s'agit n est pas le seul que l'on pourrait alléguer contre 
le système dé nos liaisons, l^àvons-nous pas le mono- 
syllabe cèt^ par exemple , qui^ joint à un sutstantif 
mascùliib ou féminin , avec lequel il se lie , se prononce 
toujours également ? Noos disons len effet: cê-t'uMage^ 
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comme nous disons ; cè-t^ usine; ce-tUncendie^ comme 
ce^t* équivoque ; et cependant personne ne ^'avise de 
contester cette prononciation. 

Au surplus , je déclare , quant à la modification du 
son nasal eun ^ dans le cas de sa liaison , que je tie 
désapprouverais nullement le système de ceux qui 
voudraient lui conserver devant les masculins le son 
de eu ^ s'il, avait pour lui la sanction de Pusage, et 
celle d'une loi précise émanée d'une autorité légitime. 
J'avoue même que ce son me .paraîtrait plus eupho- 
nique que celui de Vu aigu , voyelle toujours sèche , 
&ible et sans caractère,' et que j'aimeràs mieux dire : 
eu-n^ami ^ un commeu^n^ intérêt ^ cuikeu-n^ embarras^ 
que : U'-n^ami y un commu-nHatérét , aucu^n^eni'- 
barras. Mais, il faudrait pour cela , faire violence aux 
principes, et contrarier l'usage reçu. C'est donc d'a- 
près ces principes et cet usage, qué'je vais exposer les 
cas particuliers où le son na$al un doit se lier ainsi 

avec les voyelles initiales .des mois suivans: 

•> 

Aucun. Liez la finale de ce mot toutes les fois qu'il 
se trouve immédiatement suivi d'an substantif. Au- 
cu-n^ ouvrage ^ — aUcu^n^ intérêt y — aucu-n^hommèy 
— aucur-n' accident. •> 

Commun. Même règle que pour le mot précédent ; 
ils agirent d?un con^nùi-n^àccord. 



»:t 



Et ie ne dois la vie en ce corrnnu'^n^ejfroi , 

Qu'au bruit de. mon trëpas que je laisse apr^s moi.... 

Kacinx. 

r 

Importun, et un. Ces mots ne se lient que dans la 



DEVANT d'autres YOYEIiLES. 6l 

position des précédens; u-n^importU'n^ami^'^U'n'es- 
sor ^ • — u-n^ homme , — u^n* instant , etc. 

IfOTA. Les noms des villes, comme Autun , Melun ^ 

Verdun, etc., ne souffrent jamais de liaison Autun ]est 

une ville très sCncienne. —«Ne lisez point non plus le toot 
un devant oui j huit , onzième. Dites : un | oui , ou un non* 
-^ Un ) huit de pique. — Un \ huitième accès* — Un \ 
onzième. 

Telles sont les voyellea nasales qui m'ont paru sus- 
ceptibles de se lier ou de ne pas se lier. Je conçois que 
l'on peut élever des contestations sur quelques-unes 
des finales- que j'ai citées , et dont j'ai proscrit la liai* 
son. Mais que s'ensuivra-t-il ? Que cette partie de la 
prononciation française aurait besoin d'être régularisée 
et û%ée'y car si je trouve des contradicteurs , j'ai aussi 
pour moi les suffrages de beaucoup d'hommes de goût 
que j'ai consultés, et avec lesquels j'ai particulièrement 
analysé ces prononciations difficiles et épineuses. Dans 
luie matière aussi délicate, je n'ai voulu rien statuer 
d'après mon opinion personnelle. J'avais déjà fait un 
traité sur la prononciation de nos finales , dans 
lequel j'avais particulièrement insisté sur celle des 
voyelles nasales y dans leur rapport auec lés t^oy elles 
initiales des mots suivans ; j'y ai reconnu quelques 
erreurs qui m'ont été indiquées par des critiques judi- 
cieux ; et je me suis empressé de les rectifier dans ce 
nouvel ouvrage. Je l'ai déjà dit : j'aurai atteint mon 
but, si, en exposant mes principes, je parviens à 
provoquer une discussion sérieuse sur les parties con- 
testées de notre prononciation. La langue française en 
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\aut bien la f^^tte , et rinstabilité de la diction pu- 
blique, sons ce ii«pport, accuse depuis trop long-temps 
ceux qui sont chargés par la nature de leurs fonctions 
et par leur caractère , de f égulariser la langue dans 
toutes ses parties. ^ 

CHAPITRE II. 

DE l'emploi des VOYELLES FINALES DEVANT LES 
CONSONNES INITIALES DES MOTS SUIVANS. 

I 

Quelques observations suflBront pour donner a ce 
chapitre tout le développement dont il est susceptible. 
Personne n'ignore <]ue les voyelles finales des mots doi- 
vent toujours être prononcées devant les consonnes ini- 
tiales des mots suivans, parce que l'articulation (Qu'exi- 
gent ces consonnes coupe nécessairement alors le sou 
des voyelles précédentes , et force la voix à donner à 
ces dernières l'insistance qu'elles demandent pour leur 
entière et juste prononciation : tout cela s'exécute ma- 
chinalement et sans qu'il soit besoin d'en poser les 
règles. Cependant, malgré ce principe naturel et uni«- 
verselïement senti , il se commet des erreurs qui nui- 
sent singulièrement à la clarté du débit; et ces erreurs 
tombent principalement sur les syllabes finales des 
mots qui se trouvent avoir quelque identité avec les 
syllabes initiales des mots suivans. J'ai déjà dit un mot 
de ce vice de prononciation (Voyez, Vuirtde lire à 
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haute poixj i'* Partie , et 2* Leçon de ce traité )*, mais 
c'est ici le lieu d'en développer tous les inconvénieus. 
Par ce vice, une syllabe finale qui a, comme je l'ai 
dit, quelque analogie avec la syllabe initiale du mot 
suivant, se trouve tellement confondue avec cette 
dernière, que l'oreille n'entend absolument qu'une 
partie du mot auquel elle appartient; et cela produit 
dans la diction un vide, un désordre qui altère à-la- 
fois le sens des idées, et rend la prononciation incor- 
recte etdésagréable. Ainsi, dans ces mots : Espérance 
certaine j on n'entend souvent que : espérancertaine i 
et dapsceui-ci : Dernière récompense; on n'entend que 
demie-récompense ^ parce que les syllabes finales des 
mots , espérance et dernière y se trouvent jetées et 
confondues dans les premières syllabes des mots cer^^ 
taine , ^\. récompense y au point qu'elles disparaissent 
entièrement dans la prononciation. Que faut-il pour 
donner dans ce cas, à l'énonciation toute son inté- 
grité? Il faut articuler distinctement et selon sa valeur, 
la syllabe finale des mots qui se trouvent dans cette 
position , et faire également sonner sensiblement la 
consonne initiale des mots suivans, il faut dire : £^- 
péran^ce ] cer-taine^ — demiè-re \ récompense. Cette 
loi est applicable à tous les cas semblables; l'observa- 
tion en eist indispensable, surtout dans la lecture sou- 
tenue et dans le débit oratoire, où il s'agit de se faire 
entendre à de grandes distances , et où rien d^e ce qui 
doit être nécessairement articulé ne peut 'être atténué, 
sans porter préjudice à l'intelligence parfaite des idées, 
et sans blesser les règles d'une bonne diction. 
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Une autre erreur plus grave encore, daus la pro- 
noDCÎation des voyelles finales devant les consonnes 
initiales des mois suivans , est dans le faux emploi de 
ces voyelles, quand elles sont suivies de mots coûamen- 
çant par un h aspiré. Cette erreur vient de l'ignorance 
où l'on est du système de notre prononciation, relati- 
-vement à l'emploi de cette consonne; et il en résulte 
des fautes d'un ridicule sans exemple. Croirait-on que 
j'ai entendu des Français dire : Vhauteur, pour la hau- 
teur; "-"Vhideux tableau ^ pour le hideux tableau; 
— Vharpon^ pour le harpon p— V héros ^ pour le héros. 
Toutcela est intolérable, et souverainement choquant. 
La connaissance des mots dont le h initial s'aspire, est 
indispensable dans tous les cas, et surtout dans celui 
où'il s'agit de prononcer uue voyelle devant lui. Sans 
cela, on court risque de faire des liaisons absurdes et 
insoutenables. Yoilà pourquoi j'ai mis un soin parti- 
culier dans le détail des syllabes qui sont formées du 
h^ et je ne peux qu'y renvoyer ceux de mes lecteurs 
dont les principes ne sont pas certains sur cet objet. 
(Voyez à la fin de ce Traité : des mots dont la con- 
sonne initiale est un\\,) 

La même loi qui prescrit la prononciation des 
voyelles finales , devant les consonnes initiales des mots 
suivans, regarde encore les sons nasals qui, dans cette 
position , doivent recevoir une plénitude d'énonciation 
telle que le retentissement nasal qui en constitue le 
caractère, soit toujours sensible, comme dans ces 
mots : Un son retentissant ^— un chagrin profond^ 
— Tin vain bruit, etc. Mais ici se commettent encore des 
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erreurs bien nuisibles à la pureté de notre prononcia- 
tion, ainsi qu^à l'intelligence des idées. Je suppose que 
l'un ait à dire cette phrase : On n^osevoiisle pmposer. 
Qu'arrive- t-il souvent? Qu'au lieu de dire: On\fi^ose^ 
on prononce tout le contraire, en «lisant on ose : et 
pourquoi? Parce que le son nasal de. oti n'est pas suf- 
fisamment marqué, ou plutôt parce qu'il se trouve 
entièrement confondu dans le sop nasal de n^ose ; ce 
qui dénature complètement l'idée, et.lui donne un sens 
opposé à celui qu'il s'agissait d'exprimer: mille locu- 
tions sont tous les jours travesties et faussées dans lef 
débit public par cette même erreur. J'ai entendu, à 
cet égard, des fautes qui laissaient l'esprit dans une 
indécision totale de la pensée émise. ^ car, il est des 
phrases tellement construites sous ce rapport , qu'une 
prononciation exacte peut seule en montrer le vérita- 
ble sens. Que l'on ait à réciter, par exemple ,ee vers 
deDelille: 

^' . ' f;y. i ' ■ ' 
On n'ose interroger ses fibres corrompueç. 

On v(jit que le sens de cette phraéîB éàl; tout entier dans 
n^ose, et qu'il n'y a plus rien daûs'^a construction xiui 
exprime la disposition négative qu'elle renferme. Or, 
que deviendra le sens de la pensée, et qui l'expliquera, 
s'il n'est pas distinctement marqué dans l'enonciation 
des mots on n*pse ? 11 faut , dans ce cas , comme dans 
toutes les circonstances semblables, que les deux sons 
nasals soient entendus individuellement, sans confu- 
sion , sans mélange , sans équivoque. C'est une loi de 
rigueur. 

IL S 
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Enfin , nous avons des locutions particulières qui 
ne soufiFrent pas la prononciatioû des voyeHc^ finies 
devant les consonnes initiales des mots siiivans. Tel 
est Ve final du mot grande devant les mots chambre ^ 
ôhèrej chose ^ Mère ^ messe ^ garde ^ pèifte, peuf^ 
pitié ^ rué^ salle. On dit et on écrit : Lagrand^cham* 
hre y — on jr fait grand^chère y ce n^est pas grànd^ 
chose y la grand^mère y la grand' messe y la grand' 
garde ^ — ti gtand'peinè y il eut grand'peury -^ 
c^est grand'pitié y la grand'ruéy — la grand' sdlte. 
Cependant cette espèce d'élision soufli^e des excep- 
tions^ car Ve du mot , grande y se prononce el siéent 
quand il est précédé du mot un. On dit : Une grande 
chose y — une grande peine y — une grande salle y 
^**- une grande messe y • — une grande peur y — ufie 
grande pitié y « — unegMnde chère y — une grande 
rue y •— exceptez pouffant le mot dé ^and'mèrè y 
qui ne change jamais ni dans la prononciationj^rdans 
l'orthographe. Je la croyais fille y et c'est une grand' 
mère. On dit aussi : J'ai entendu une grand' messe y 
plutôt qu'une grande Inesse y - ^ on y plaça une 
grmd' garde plutôt qu'une gnmk garde. 



< . ; 



bSVANT D^AUf ÀES CONSONNES. 67 



I : 



CHAPITRE III. 



m: L'EMï'tiOI bteS tot^SÔNNÉS ï-tNÂÉES DEVANT LlSb 

CONSONNE^ INXTIALfô DJgS MOTS «UIVANS. 

■ •■ ' . . , 

' La régie fondamentale, quant à ta manière d'em- 
ployer les consonnes finales des nlbtà devant d'autres 
consonnes, est que les premières ne éont poin<) en 
générai isusceptibles d'être articulées ; et la coddîtion 
de leur suppi'essîon consiste à prononcer eiLact^ment 
les mots dans lesquels ces consonnes sont retraa- 
<îhées, comme si 'elles n'existaient 'pas; de manière 
que rien ne^sse obstacle à Farticulatioli nette ^ôt 
exacte des consonnes initiales des mot» suivum^nat 
qu'une consonne ne paraisse pas en heurter une autitf , 
ce qui, dans bien des Cas, serait entièrement opposé 
au -génie de notre langue, e£ intolérable dans une 
lecture soutenue. 

Cette suppression a été sans doute l'ouvrage du 
goût. Quoiqu'il nous soit impossible de dire j précisé- 
ment de quelle manière nos pères prononçaient les 
consonnes finales de nos mots dans leur rencontre avec 
d'autres consonnes, il est probable cependant, qu'elles 
recevaient toutes une articulatictn oiarquée dans leur 
langage informe et barbare. Ils pouvaient retenir d'ail- 
leùfs cette manière de pro«ôn(yer de la langue latiins 
dont ils avaient composé leur idiome, et où toutes 
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les finales des mots se prononcent indistinctement ; 
mais, comme les mots latins, en passant dans lear 
langage , avaient perdu leur plénitude , leur prosodie 
et leurs terminaisons harmonieuses ; on ne tarda pas 
à s'apercevoir, quand enfin on voulut combiner et 
assortir ces matériaux informes pour en former une 
langue régulière , que le heurtement des consonnes 
finales , avec les consonnes initiales des mots suivans, 
produisait un son désagréable à Toreille^ que la pro- 
nonciatiou.en était dure et diiEcile; qu'elle surchar- 
geait le langage d'articulations nuisibles au dévelop- 
pement des sons; qu'elle était, en un mot, im des plus 
gi*ands obstacles à la douceur de la parole; et peu a 
peu , on se défit dans la prononciation du cortège de 
la plupart des consonnes finales , dont le dépôt fut con- 
fié à l'orthographe, comme pour y attester l'antique 
langage de nos aïeux. On fit plus encore, et cette sup- 
pression s'étendit à la plus grande partie des consonnes 
qui terminaient les phrases; tant l'oreille fut consultée 
dans cet ouvrage du goût national ! tant on voulut 
laisser de plénitude aux sons , et d'empire à leur har- 



monie ! 



Ce sacrifice fut immense , et je ne crains pas de dire 
que si la langue écrite pouvait s'y adapter , elle y per- 
drait une grande partie de ses dimensions orthogra- 
phiques. Mais combien il en est résulté d'avantages 
pour la langue parlée! De combien d'articulations 
dures, difficiles et embarrassantes elle a été délivrée! 
Comme la voix peut courir avec &cilité à travers cet 
entassement de consonnes devenues inutiles pour elle ! 
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Comme elle peut passer avec douceur et ^ns obstacle 
d'un son à un autre !'Le système de notre prononcia- 
tion, il faut en convenir, est bien habile : forniës dès 
l'enfance à ses lois , nous y réfléchissons peu ; mais 
quand on l'étudié avec attention , on j découvre un 
art profond que l'on est forcé d'admirer. 

Cependant la règle qui prescrit la suppression des 
consonnes finales devant d'autres consonnes, est loin 
d'être constante et universelle; ncHis avons beaucoup 
de mots où la prononciation^ de ces consonnes a été 
conservée, indépendamment de leur position devant 
les consonnes initiales des mots suivans; le temps et 
l'usage l'ont consacrée , et les lois en sont fixes. Delà 
vient que l'étude de cette partie de notre prononcia- 
tion est indispensable pour ceux qui vei>lent parler 
régulièrement la langue française ; car , autant il serait 
vicieux de faire sonner les consonnes finale» dans les 
mots où elles doivent être muettes; autant il serait 
fautif de dépouiller uti mot de leur sonorité, quand 
on doit la faire entendre. 

Voilà pourquoi nous établissons ici quelques règles 
générales sur là pronoociatioa ou sur la suppression 
des consonnes finales , dans leur rencontre avec les 
consonnes initiales des motssuivans. 

Le h final se prononce èaxi^radouh et dans les noms 
propres, ^chah, Raab ^ Jacob ^ Job ^ etc.; partout 
ailleurs il est muet, comme dans plorjib^ rumb ( de 
vent) , • — le radoub fut exécuté en peUr de temps ^ — 
rhiétoire de Job sera toujours lue apec intérêt ^ •— 
du phn fondu {i^nt ipioTob), •' 
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Le c est généralement sonore à la fin des mots : 
bac ^ sac y lac^ bec, échec , at^ec ^ syndic y pic ^ aspicy 
public y trafic y blocj soc, estoc j froc , troc, bouc ^ 
joug y aqueduc y caduc ^ duc, suc , tact, etc. On le 
supprioie dans estomac , tabac, almanach , marc 
(poids ), cric, arsenic, clerc , jonc , tronc , blanc j 
banc , franc (adjectif), etc. ■ — Le bac fut entraîné 
par les flots, -— un estoma paresseux , — un aque^ 
duc construit avec solidité j — le ban des juges , — 
U estfran de toutes charges. 

Quand franc est pris pour le nom d'ufi Français, 
le c se prononce^ et quand ce mot ^signifie une pièce 
de monnaie, il est muet: unfran et dix centimes. 

Le (/se supprime toujours à la fin des mots: un 
so^r muet, — un regârfixe, -^ un pi^illâr-déçré-^ 
pit^--^ un mui de vin^ --r.un.ni d^oiseaux, "-- un 
pie de roi. Exceptez les mots sud,.Talmudj oii il est 
sonore dans tous les caSii 

Le^^ dans les mots qui en sont t^min^l'? se pro-^ 
nonce à très peu d'exceptions. On dit toujogtrç^/i^^ 
^^f S^f ^li^f% abusif, attentif, inotif, plaintif 
tuf, bœuf, serf, nerf, Qtc. On ne le fait jamais sonner 
dans clef, baillif, q«e plusieurs écrivent par cette 
raison clé, bailli, md§knscerf}^:^ Ufi .grief pardon- 
7%able, — une çlé forée , -^ un oer^voianii 

Lç g. U y a très peu da iPOU qui fiuissfent par un g; 
on pevit les réduire à c^ux'-çi : étang,, rang, sangj, 
long, çiogty^d&igt, lêg^ coing , poings joug^ bourg. 
Ces.<ievx derniers soat W seuls où le ^ se prononce 
coftime un c final et faible^ encore ne sonne-t-il pas 
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dan$ faubourgs qui est le composé de bourgs ni dans 
calembourg: un étanpçissçknneuoç^^r^lon^ temps ^ -^ 
un ran distingué y elc. 

Le h se trouve rarement à la fiu des mots, et ne s'y 
prononce jamais. 

Le / est une des consonnes qu'on appelle liquides , 
parce que leur prononciation a beaucoup de douceur. 
La liste des mots qui en sont terminés est immense, 
et presque partout elle se prononce devant d'autres 
consonnes et à la fin des phrases. On excepte de cette 
loi les mots baril ^ chenil , nombril^ persil^ gentil ^ 
sourcil, coutil, outil ^ fusil ^ cul, qqe l'on pronorice, 
bçriy cheni^ outi,fusi, etc. — Un fusi chargé y. — 
un outi parfait y • — un eu de basse-fossç ^ • — des 
sourd noirs, etc. 

Le m final se prononce toujours , mais avec cette 
restriction qu'il prend le son du tz^ comme dans nom^ 
renom, faim, parfum, que l'on prononce : noTi^ 
renon, fain, parfeun. Cepetidant il est des mots où 
le m final conserve son articulation naturelle; tels sont 
les noms propres : Abrahurri, Priant , Amsterdam, 
Siam, Ibrahim, Sélim^ Jètusalem , etc. , et les mots 
intérim ^\..rhum ( eau^de-vie de socre ), qui se pro- 
nonce roum. 

Le n^ 11 n'y a point de di(Sçi}}té pour cette con- 
sonne, qui;$onpe toujours d^ant upq consonne çq à 
la fin de^ phrases. ^ \ ... 

Ç^e/7. Noqs f^VQH^iP^u 46,n)pts4^ns lesquels cette con- 
sole jSjiajb sç,i^rûn^çe;,^e|ç;5onl;.çeux-ci : cap^gap^ 
7a^iîïpjij\â!^âjp:( vieux .«j^^(jui iMguifiç une tasse ),7î^- 
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Le c est généraleaient sonore à la fin des niots : 
bac ^ sac ^ lac^ bec, échec, at^ec ^ syndic y pic, aspic y 
public, trafic, bloc, soc, estoc , froc , troc, bouc ^ 
joug y aqueduc, caduc, duc , suc j tact, etc. On le 
supprioxe dans estomac , tabac, almanach, marc 
(poids ), cric, arsenic, clerc , jonc , tronc , blanc ^^ 
banc , franc (adjectif), etc. ■ — LàC bac fut entraîné 
par les flots, — un estoma paresseux , -— un aque^ 
duc construit apec solidité ,* — le ban des fuges , — • 
ilesifrun de toutes charges, 

Qu^nd frcMC est pris pour le nom d'un Français, 
le c se proqonce^ et quand ce mot signifie une pièce 
de cQQunaîe, il e^t muet: unfran et dix çen,times^ 

Le.i/ se supprime toujours à la fin des niot^ : un 
saur- muet , — ujk regârfixe , -^ un pi^illâr-déçré-^ 
pit^r-^ un mui de vin^ -^.unni d^qistççtux,*-^ un 
pié de roi. Exceptez les mots sud,.Talmudj ou il est 
sopore dans tous les caSii 

l^e^^.dans les mots qui en sant t^min^^? se |^o-> 
nonce à très peu d'exceptions. On dit \,0i^o\ff^.chef, 
br^f, grief , relief, abusif ^ attentif émotif , plaintif 
tuf, bw^, $eîf, nerf, Qtc On ne le fait jamais sonner 
dans e/^/^ baillif q«e plusieurs écrivent par cette 
raison clé, bailli, m, d^ns- cerf }r^ ùii.griefpardon-^ 
nable, ^r^ mie clé forée y-^ un oef^poianti 

. Lç g. II y a très peu daipotis qui fiqis^eDt par un ^; 
00 pevit les réduire k c^ux^çi : étang ,, ranff , sangj, 
long,^ngt^<kigt^ leg^, coing y poing, joug, bourg. 
Ces.d^vx derniers sout le* seuls où W ^ se prqnOnçe 
coAime un c final et faiMe'^encoi^e pe sonnfc-t-îl pas 
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dans faubourgs qui est le composa de hourg^ ni dans 
calembourg: un étan pçissQnneuûç ^ -r— longtemps y -^ 
un ran distingué ^ elc. 

Le h se trouve rarement à la fiu des mots, et ne s'y 
prpnonce jamais. 

Le / est une des consonnes qu'on appelle liquides , 
parce que leur prononciation a beaucoup de douceur. 
La liste des mots qui en sont terminés est immense, 
et presque partout elle se prononce devant d'autres 
consonnes et à la fin des phrases. On excepte de cette 
loi les mots baril ^ chenil ^ nombril ^ persil ^ gentil ^ 
sourcil, coutil, outil ^ fusil ^ cul, qqe l'on prononce^ 
bçiriy chenij outi,fusi, etc. — Un fusi char^y — 
un outi parfait y • — un eu de basse-fossç ^ • — des 
sourci noirs, etc. 

Le m final se prononce toujours , mais avec cette 
restriction qu'il prend le son àxxn, comme dans nom, 
renom, faim, parfum, que l'on prononce : non ^ 
renon, fain, parfeun. Cependant il est des mots où 
le m final conserve son articulation naturelle; tels sont 
les noms propres : Abraham, Priant ^ Amsterdam ^ 
Siam, Ibrahim y Sélim, Jètusalem , etc., et les mots 
intérim et. rhum ( eau-»de-vie de sncre ), qui se pro- 
nonce roum. 

Le 71, 11 n'y a point de difÇçiilté pour cette oon- 
sonne, qùi.^pune toujours devant upe consonne pu à 
la fin de$ phrases. : , .• 

Ç/e/7. ?fous £^VQn§ peu demoU^Gins lesquels cette con- 
solée fiija]ip se|^rûn(iftiçc;,|je(çponl;.ceux-ci : cap^gap, 
jalf!P]i,hpna,g:.{\\Q\}x uifff^siu^ une tasse ),yi^- 
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lep. cep, — L'n rep de vigne . — le cap de Banne- 
Espérance. Psrrtrjut »illr:iirs le ^ final ebt maeC — 
Un cou dan;^eTeux ' p^jc cofip } . — un ba voraee 
(f^^r l^juffjy — beaucou d'hommes ^^^Cfor beao- 
conp , , — ilu drafin ^ poor drap j. — un can n?- 
tranché ( poar camp), ele. 

Tr€fp de ^tmâeDet entrsûiie frop de wiii. Raccvx. 

Le ^ final est rare dans notre laogœ: on Fartî- 
cille fort flan» coÇj et il est mof t dans cinq. Dites : 
un coq menaçant , * — et cin pièces de monnaie. Ce- 
pendant Ofj dît et on écrit : co-d^Inde. 

\/h r. Il suffira pour cette consonne , qm est la finale 
d'un nombre considérable de mots , dlndiqner ceux 
oîi elle eA. toujours sonore , indépendamment de leur 
position. 

Elle est telle dans tontes les finales en or : — car, 
char, hangar, nectar y etc. 

Dan» cfiihA en air: chair^ éclair y etc. 
Dans cellf'S en ir, tant substantif que verbes : 
désir, plaisir, abolir, fléchir, etc. 

Dan» cfHcs en or, en oir^ en aur, en our et en ur: 
trésor, pouvoir, Lavaur, amour, obscur. 

H n*y a de difficulté que pour les finales en CT-et 
en ier, on le r est très fréquemment muet , et où IV 
se prononce alors fermé. On le feit sonner, mais avec 
la mocUfîcatiou de T^ moyen, dans amer, belvédèr, 
cancer, cher, cuiller, enfer, éthèr,fèr, hiver, mèr, 
t^èr} et dans le» nom» propres Ji^itèr^ Lucifer, 
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LiUthèiy magistèry f rater ^ etc. Quant aux finales en 
ier^ il Se prononce àaJi%Jièr, 

On peut an fier taureau dompter le front rebelle. 

DSLILLE. 

( Voyez dans le chapitre suivant les détails sur ces 
finales. ) 

Le s. Cette consonne , finale d'un nombre con- 
sidérable de nos mots, se prononce rarement devant 
les consonnes initiales des mots qui la suivent. Yoici 
dans quels mots on la fait sonner. ^ 



Ais ( planche ) ; — un ais trop court, — Laps et 
relaps -^ « — un laps de temps. — Mars^ • — le mois de 
marsjini. — As ; ^— un as de pique. — Atlas ^ — 
un atlcLS complet. — • Hélas ! et las ! ( interjections ); • — 
hélas! qui Veut cru. 

Dans les noms propres terminés en as, le ^ se pro- 
. nonce toujours : ^donia^ /^gésilas , u4rras^ Cal- 
chas y EpaminondaSj Euro tas j Pallas^ etc. 

On le fait sonner également dans les mots cens (re- 
devance en argent ), gens et sens. • — Le cens prescrit. 
• — Des gens bien nés. ■ — Un bon sens parfait. 

Dans les finales en es ^ on prononce avec le s le mot 
alo'és i partout ailleurs cette consonne est muette. 

^ Dans celles en ih^ il n'y a que le mot fils ( enfant 
mâle), dont on fasse sonner le 5 ; • — €infils recon- 
naissant. 

Dans les mots terminés en is^ sont ei:ceptés les sui- 
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vans : bis ( répétition ), bris , — le bris d^un-sc^Uj 
' — dei^is ^ gratis j lys y uis-^X. jadis. 

A CCS ti*aits jadis chers , à ces YQix qu'ils connaissent ^ 
La tendresse s'ëveille et les remords renaissent.... 

Delille. 

Tous les noms propres en is subissent la même loi. 
Adonis y Cyprisy Isisj Laïs^ etc. 

On excepte également dans la finale en eurs le mot 
ihœurs y dont le s se siffle un peu dans la lecture sou- 
tenue : des mœurs dépravées. 

Dans les finales en os^ prononcez le s dans tous les 
noms propres ainsi terminés : Minos y uitropoSy Pa- 
phosy hemnosy eto. ^ et. dans les mots pathos et os, 
•— un pathos fatigant y .— un os décharné. 

Dans les terminaisons en ours ^ on ne trouve que 
le mot ours dont le s doive être prononcé : • — un ours 
mal léché. 

Enfin, dans les finales en us , on prononce avec le 
5 les mots agnusy argus ^ blocus ^ bibus^ cqIus, chorus ^ 
fétus y hiatus y obtus, obus ^ palus , prospectus y 
rébus , sus y et tous les noms propres ainsi terminés : 
Bacchus.^Janus , Titus y T^énus y etc. La pronon- 
ciation admet aussi quelquefois le sifflçment du s dans 
le mot plus y surtout à la fin des phrases : il fit plus y 
il lui sacrifia sa fortune. 

Le t» La suppression de cette consonne finale dans 
sa rencontre ftvec d'autres consonnes est presque gé- 
nérale j peu de mots ei#ont conservé la pron6*ïcîa'rion 
dans ce oas. En voici la liste. On dîit: un fattdéh^fyté y 
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-*- de Vor mat y • — Ufit échec et mQt son adversaire ^ 
— le cri de piuat r^entissait -de toutes parts ^ — 
un fait controuuéy — mettre cm net sa copie ^ • — gar- 
der le taofff^ ~ le, Christ ressuscité, — un déficit 
prodigieux y -^ le rit des musulmans, •— le siénith 
différé du nadir y -^ cous le voulez : soit^'^ une dot 
considérable, -^ un mot déplacé , — un sot, 

Xi^aigle d*uii£ maison n'est qii^un sot dans une autre. 

Gresset. 

le mois d^aoïit, -— ils étaient au nombre de huit. — 
Cependant on dit : hui soldats ^ -^ hui coTU'iveSj -»- 
un but perfide j-^^ le brut d\in ouvrage ^ -^ le fût 
d^une colonne, ^-^ un luth mélodieux, -^ le rut des 
animaux. 

Quand le t final se trouve précédé d'une antre con- 
sonne >c'^ généralement c^tte consonne qui $e pro- 
nonoe., et non pas- le t; comme dans : effort , art , 
concert, respect, qui se prononcent : effor, ar, concèr. 
respèc ^ devant d'autres consonnes. Exceptez quelques 
mots en petit nombre où le / conserve son articula^ 
tion 5 comme dans tact, contact, strict, que l'on pro- 
nonce avec le / fiaal : — * ùfi tàètfin ^'-^ le contact de 
deux corps , « — un devoir strict. 

Le X final-est muet dans le plus grand nombre de 
nos mots, quand les suivans ont vne consonne pour 
initiale. Quant à ceux qui font exception, il faut re- 
marqnerles mots oii le x final se prononce comme 
un s, et ceux oii il s'articule comme ks. Les mots 
Cadix et dix spot diins le^ premier cas; on dit : Càdi» 
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fut assiégé y — un dis de pique. Cependant on dit 
très bien : di soldats^ — di centimes. 

Les mots: A^jax ^ borax y similaXy daxj linx y 
larinxy sphinx et syrinXyphéniXypréfixyS^Xy index 
çXperplèXy sont dans le second cas. On dit : ^jaks 
le défia au combat y — le sphinks redoutable y • — 
le Styx profond y — un esprit perplèks , etc. 

Le z, dernière consonne de l'alphabet, placé à la 
fin des mots , a la propriété de donner à IV qui lé pré- 
cède le son d'un é fermé , et il ne se prononce point , 
à moins que le mot suivant ne commence par une 
voyelle : un né retroussé ( pour nez ) , — ^ ché vous 
(pour chez), — i^ous lise bien (pour lisez). On le 
prononce comme un s danser et dans quelques noms 
propres espagnols : Oliparès y * Femandès y Rodri" 
gués y Suarès y etc. 

Nota. Nous n'avons point parle de la consonne ^ ^ 
parce qu'elle ne se trouve jamais à la fin de nos mots , ni de 
la consonne k, par la même raison. 



CHAPITRE IV. 



DE li'EMPLOI DES GONSONNES FINALES DEVANT LES 
VOYELLES INITIALES DES MOTS SUIVANS. 

L'emploi des consonâes finales de nos tnots devant 
les voyelles initiales des mots suivans , est sans con- 
tredit la partie la plus importante du sujet que je traite^ 
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non-seulemeut parce que l'applicatiou de ses règles se 
renouvelle à chaque instant , mais encore parce que de 
la jpste observation de ces régies, résulte une des plus 
grandes beautés de la prononciation française, et le 
principe de son harmonie. C'est véritablement ici que 
se découvre le- génie qui a présidé au système de notre 
prononciation , dont le but a toujours été d'adoucir 
les formes du langage, et de leur donner les caractères 
du peuple qui la parle. Rien n'atteste mieux, le goût 
national que cet ingénieux mécanisme des liaisons de 
nos consonnes finales avec les vovelles suivantes , qui 
enchaîne les mots, resserre leur rapport grammatical, 
et donne de la douceur à leur énonciatiôn sans rien 
ôter de leur énergie. Mai^ en quoi consiste »ce méca- 
nisme? Le voici. Généralement parlant, il faut articuler 
pleinement, et suivant leur caractère, les consonnes 
finalfe^, lorsque les mots suivans^ ont une voyelle pour 
initiale; n^ais, comme ces consoni>e$ se trouvent pla* 
eées alors entre deux sons, celui de la syllabe qu'elles 
terminent, etceli^i de la. voyelle initiale du mot sui- 
vant, il arrive que la voix cherchant un appui à leur 
articulation, court se saisir du son qui le suit, et lui 
attache la consonne finale à laquelle il s'agit de donner 
de la ôonsâstançe. Telle est l'opération nécessaire et 
presque involontaire qui ^'exécute dans le passage 
d'une consonne finale à la voyelle initiale du mot 
suivant. 

Mais ici se présentent trois conditions importantes 
de ces sortes de liaisons : la première , c'est qu'elles ne 
doivent se faire en général qu'entre des mots qui se 
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régissent et se modifient mntueUemeht; la Seconde, 
qu'elles ne peuvent avoir lien joour toutes les consonûes 
indistinctement-, et la troisième, qh^lles Âoivefkt «e 
modifier en raison du caractère des consonnes ^u'il 
s'agit de lier. 

• De la première condition, résulte la néce^itë de 
connaître quand et dans cpiolles circonstances les mots 
se régissent çt se modifient mutuellement. (Voyez les 
Principes généraux y page 7.) On abil^e trop, «ti 
général , de la règle qui prescrit la liaisoù dei cbn^ 
sonnes finales ave<^es voyelles initiales des mbts Sài- 
vans; par là, on fiiit disparaître souvent de* coAptlifes 
nécessaires à l'intelligence des idées; on lie les élémetis 
les plus disparates du discours; on se fait un débit 
pédantésque et toujours fatigant pour l'oreille par l'effet 
decéttecontinuîté de liaisons que rien ne règle, et dont 
la répétition augmente quelquefois la monotonie ^nien 
résulte. Je sais que , dané la lecture soutenue , et dans 
la poésie surtout, oii des- inversions fréquentes déran- 
gent l'ordre naturel des mots, où il s'agit de donner 
plus de force et d'harmonie à la prononciation , et de 
remplir par une articulation sensible les pieds qui en- 
trent dans la construction des vers , on peut et Pon 
doit même souvent former des liaisons qui n'ont pas 
pour bases les règles qui les déterminent ; comme datis 
ces vers, pa^r exemple : 

Je crus, à son abord, voir la sœur d'Apollon , 
Qui chassait , à l'écart , dans le sacré vallon. 

■ 

CWi l'on doit dire : je cru-z^à son abord, et chassai^ 
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t'a yécarty quoiqu'il n'y ait point de rapport gram- 
matical entre ces mots : mais ces liaisons sont l'ouvrage 
du goût, et c'est lui qui doit toujours présider à leur 
formation. C'est en sa faveur seulement que les prin- 
cipes se taisent , et la prononciation 9 au lieu d'y perdre 
quelque avantage, n'en devient que plus coulante et 
plus harmonieuse. Distinguons donc les liaisons de 
principe et les liaisons de goût. Les premières sont 
toujours de rigueur, comme dans ces mots : lê'z'hoîn- 
mes y* — fifé'Z^enfans j — au-z^apis , ■ — nou-z'hono- 
ronSy • — iUz^ont'dit y • — mê^z^ ancêtres y — quel- 
z^ avantages y « — premiè-r^ obstacle ^ — for-t^ habile y 
— passè-r^ une rivière y méchan-f homme ^ etc., qui 
sont, comme l'on voit, liés par un rapport gramma- 
tical intime : les^ secondes, quoique aussi nécessaires 
dans bien des cas , sont cependant subordonnées à l'in- 
telligence et au goût qui savent les distribuer à propos, 
et se garantir en même temps de celles qui pourraient 
confondre les idées, et répandre sur la diction une 
monotonie fatigante pour l'oreille. Les règles à cet 
égard seraient difficiles à préciser, et je doute que 
quelqu'un osât l'entreprendre. 

, Quant aux deux autres condittons de la liaison* de 
nos consonnes finales qui ont pour objet la distinction 
des mots dont les consonnes doivent ce lier , et la con- 
naf^sahce des modifications qu'elle^^ subissent dans 
lebr liaison; on les trouvera développées dans les dé- 
tails qui vont suivre. 
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I. 



De la liaison du B. 

Le B^ consoDne faible, conserve dans sa liaison son 
articulation peu sensible. 11 se lie dans les finales en : 
AB. On dit: à-bo-ké-f à-bac , pour ab-hoc^etrab- 
hac y locution retenue du latin, qui signifie à- 
tort-et-à-trat^ers : Acha-b^et JésabèL 

EBetOB. On lie aussi les noms propres : Calèbj Orèbj 

Jacob j Job. 
OUB. Ainsi que le mot radoub (terme de marine) : 

donner le radou-Và un vaisseau. 
OMB. Mais exceptez le mot plomb . dont le b ne se 

prononce jamais : • — un pion homicide. - — 

Cette finale rentre dans la classe des voyelles 

nasales. 

II. 

De la liaison du C, 

Cette consonne se prononce toujours comme un k 
d^ns sa liaison. Voici les finales où on la lie, avec les 
exceptions qu'elles comportent. 

A"C. Lac, estomac, tabac, sac. — Un la^kHnabor- 
dable y • — un èstomak^ intraitable , • — du- ta- 
ba-k' en poudre y — un sa- k^ ouvert. Dans le 
mot almanach le h est toujours nul, et on lie 
seulement le c ; — un almana-k' intéressant. 
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EC. Avec , sec , échec. — Il parle ai^è^k^ assurance y 

— un terrein sè^k^et maigre ^ — il reçut un 

grand échè-Hà son honneur, ■ — échè Ket mai 

(terme de jeu des échecs). 
IC. Trafic, pronostic. • — un trafi-h^ avantageux ^ — 

un pronosti'k^ agréable. 
OC. Roc, escroc, estoc, croc. * — Un ro-k^ escarpé , — 

un escro-k^ adroit y '^^ frapper d^esto-k^et de 

taille y — un cro-k^ en jambe. 
UC. Duc , aqueduc. — Un du-k^etpair, • — un aque- 

du^k^ immense. 
ANC. Banc, blanc, franc. — Un ban-k^élei^é , — du 

blan-k^au noir, • — un fran-k^ étourdi , • — 

fran-k^et libre. 

Exceptez blanc , substantif , signifiant un 

homme de couleur blanche : un blan \y était; 

^\ franc, pièce de monnaie : unfran \ et pingt 

centimes. 
ONC. Donc, jonc, onc. •— f^ous êtes don-k^ instruit 

ffe cet éi^énement y - — du jon-k^en tâs. 
ARC. Arc, parc, marc. — L^Qr^k^en ciel, — un 

par-k^ agréablement situé, • — Mar-k^ Antoine. 

Mais quand marc signifie un poids , on ne fait 

point sonner le c ; — un mar et deux onces. Il 

en est de même de marc pris pour les restes 

grossiers des herbes et des fruits qu'on a pressés. 
ERC. Clerc. — Compter de clèr-k^à maître , — un 

clèt'k^ ignorant. 
ORC. Porc- épie. — Por-Jk^épi. 
ISC. Fisc. — t Le fis'k^ impitoyable. 

n. 6 
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III. 

De la liaison du D. 

Le d prend toujours dans la liaison la modification 
du t; niais il est bien loin de se lier constamment, et 
la prononciation des finales où il* se trouve a besoin 
d'être parliculîèrement étudiée. 
AID. Laid. Quand ce mot est immédiatement suivi 
d'un substantif, lec?se lie comme un /; — c^estun 
lè'f homme y^ — un lè-t^ animal. Ailleurs, point 
de liaison : • — // est U \ à faire peur. 
AND. Dans les mots terminés en and^ le d est géné^ 
ralement nluet, et alors la finale est une voyelle 
nasale qui n'est pas susceptible de liaison. 

Brigand. Dites : un brigan \ atroce^ * — un 
brigan \ impuni. — Il déteint brigan \ et as- 
sassm. 

Chaland. — Un chalan | habituel. 
Gand, nom de ville. — Gan | est une grande 
ville. 

Gland. — Le glan \ est en pleine maturité. 
Gourmand. * — Un gourman \ irrassasiable. 
Grand. — Lorsque cet adjectif est immédia- 
tement suivi d'un substantif, le rfse lie. On dit: 
un gran-t* homme ^ — le gran't\ Alexandre ^ 
— ungran-t'acte de générosité. ' — Hors ce cas, 
point de liaison. * — • // est grati \ avec ses amis^ 
• — V homme gran \ et le gran-t^ homme sont 
deux choses fort différentes ^ — il est gran j et 
bienfait. 
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Quand. — Liez toujours le d comme un ^ 
dans cet adverbe: — Quart- f arrivera' t-il? > — 
quan-t* est-ce quel •— quart- 1 il le voudra y* — 
quart t^ et quand ^ • — quan-t* aurez- vous ter- 
miné? quan-fune action est bonne, on la 
loue. 

ARD. Règle générale et sans exception. Le d ne se lie 

. jamais dans les mots terminés eu ard^ c'est le r 

^ seul qui se fait sentir, et encore est-ce avec une 

extrême douceur, comme dans les finales en ar, 

(Voy > ar. ) On dit : ^beilâ-r et Héloïse^ — un 

babillâ-r-impitoyable ,* — un bavâ-r^éffronté ^ 

• — un brouillâ-r-éjpais y — un campagne r- 

incivil y — un dâ-r-acéré ^ — • avoir égâ-r-à la 

prière de quelqu^un^ • — un étendâ-r-enlevé ^ 

' — • un air hagâ r et faroUche ^ — le hasâ-r a- 

i^eugle, — un léopâ-T'affamé , — un ppignâ^ 

t'a la main, — un regâ-r-^ùssuré y ~ un re^ 

tâ-r-imprévu y — un vièiliâ-r'irtquiet* 

AUD, Même règle (\\xe la précédente. Mon badau \ 
étonné y crut la chose comme, on la lui disait y 
— il souffre le chau \ et le froid y •— un crapau] 
aj^reux y — uri échafau j ignofninieux^ — pro- 
noncez ainsi les mots : r- lourdaud^ maraud y 
nigaudy penaud y rechaud y trigaudy etc. 

END. Cette finale appartient à là troisième personne 
de qnelques verbes, comme: // comprend y il 
entend y il défend y il prend y etc. Le d s'y lie 
toujours comme un t : compren-t'il cela? — 
il enten-fun discours y— il prent' intérêt à mes 

6. 
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affaires , * — il défen-fun ami^ •— ilpréten-t*à 
tout. 

Exceptez les mots diff^érend, réf^érend, dont 
le d final ne se lie jamais : ils eurent un diffe- 
ren \ ensemble ^ — ainsi parla le ré^éren \ in^ 
téressé. 
ERD. Verd. Le d ne se lie point : — Cet homme est 
encore pè-r^et dispos y • — un pè-r-obscur j — 
le ifè^r-est favorable à la pue. Cepend^t on 
dit en style proverbial : •— employer le i^èv-t^et 
le sec, 

A la troisième personne du yethe perdre ^ il 
perdj le d se lie : — il pèr-fun véritable ami. 
1 AND. Friand. Point de liaison : — un morceau frian | 
et délicat y • — il est frian \ à l'excès, — Dites 
-cependant : c'est urifrian^f entremets j — c'est 
un frian-foiseaUy parce que Wd^eciif friand 
est immédiatement suivi de son substantif. . 
ID. Muid, nid. La finale de ces mots ne se lie jamais; 
on dit : un ni \ à rats y^-^un mui \ et demi^ — 
mais on fait sonner le d en lui conservant son 
articulation naturelle dans les noms propres : 
Dauidy le Cid^ etc. ♦— Dapi-d'est un despro- 
phètes de V Écriture -Sainte ^ — le Ci-d'est une 
des meilleures tragédies de Corneille. 
JÉD. Dites sans liaison : lia lepié] écorché, — suivre 
quelqu^unpié \ àpiéd^ — mettre pié \ à terre. 
Cependant, le rf se lie comme un ^dans ces lo- 
cutions : // aen pille un pié- f à terre ^^ — armé 
^e pié'Ven cap y — il tient pié-t'à boule, Tré-^ 
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pièdj couirre - pied y contre-- pied j marche^ 
pied y etc. suivent la règle de pied, 
ŒUD. Nœud. Le dfne se proDonce jamais dans ce mot. 
Dites : un nœu\assorti^*^—un nœu \ indissoluble. 
OID. Froid. Liez toujours la finale de ce mot. — Un 
froi't^ orateur ^ — U fait un jroi-t^ excessif , *— 
lefroi't^et le chaud. 
OND. L'emploi de cette finale éprouve de grandes 
variétés; il faut l'étudier dans les mots qui en sont 
terminés. 

Blond. Jamais de liaison : — Il est blon \ et 
délicat^ — il a les cheveux d^un blon | ardent. 

Bond. Même règle. — Entre bon ] et isolée y 
faire faux bon \ à son honneur. 

Fécond. — Quand ce mot est suivi d'un sub- 
stantif, liez la fiiiale.. — Un fécon-t' entretien ^ 
un fécon-f auteur. Ailleurs, point de liaison. 
— Un esprit fécon \ en saillies y •— un principe 
fécon I en conséquences ^ • — un homme issu 
d^un sang fécon \ endemi^ieux...... (Boil.) 

JPbTitf. Prononcez ce mot sans liaison. — Un 

fon \inépuisable y '—couler à fon\une affaire i 

cependant on dit : Démolir de fi)nt^ en comble. 

Gond. Dites sanslier : Ungon \ à plâtre ^ un 
gon I enlei^é ; ainsi que : moribond, plafond , 
rond , vagabond : — Un moribon \ exhorté à 
la mort y — uriplafin] orné de peintures ^ 
se pleurer enron \ autour d'une table y"— c^ est 
' un iJiagabon | et un fainéant. 

Profond. Quandce mot est suivi d'unsubstan- 
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û(j il se lie toujours : // fui écouté anfec un 
profon^t^ intérêt y • — c'é»l un profon^t* écrivain y 
-^ un profon^Vahime. Hors oe cas, poÎDt de 
liaison : // est prof on \ en cette matière. 

Second. Même régla que pour le précédent. 
Dit^s ; En secon-t'ordre ^ — un secotk^ appa- 
reil y — le secon-t * escadron , — t^est le secon j 
après lui y — le secon \ arriva immédiate-- 
ment après. 

Quant aux verbes dont la finale est en oruly 
le d s'y lie toujours comme un /. — Il confon- 
t^une idée ai^ec une cuitrej — ilcorrespon- 
t*en secret avec moi ^ • — Use morfon-fà tra- 
pailler y — le cielfon-fen eau y — la perdrix 
pon-t' ordinairement quinze ou seize œufs y — 
, // répon-faux soins qu^on lui donne y — /W- 

pon-tH/? etc. 
ORD. , Le d final est toujours muet dans les mots en 
ord. C'est sur le ry pénultième copsonne , que 
porte la liaison. Ainsi, il faut dire : 
' Abord. — Un abé^- agréable i'^l non pas 
un abôrf agréable. 

Accord. ►— Je suis d^accô-r-apèc lui y • — un 
accô-r- unanime. 

D* abord. — D'abô-r-il se tutyOU non pas : 
d^abôr-t'ily — - il proposa d^abô^r-un apis y 
il fut d'abâ-r- interdit. 

Nord. ' — Du nA^r^ au midi y — du no-r-à 
Vèsty — le no-r est chargé denutxges. - — Ce- 
pendaùt on dit , et l'usage l'a ainsi autorisé : 
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Nor-d^èst y nor-d^ouèst y en observant de con- 
server an d son articulation propre. 

Enfin, on ne lie jamais les mots, hôrd y re- 
bord y sabord ^ stribôrd et lôrd^ ni les verbes, 
démord y détord ^ mord ^ retord ^ et tord. On 
dit : Un bô-r-inaccessible ^ un lô-r-anglais ^ — 
il mfh-r^en riant y •— il tô-r-un linge y etc. 

Nota, Tous ces mots demandent, surtout dans: 
leur liaison , une prosodie exacte. Leur pronon-* 
ciation , sans cela, ne serait pas supportable. 

OURD. Les mots qui ont cette finale , ne souffrent ja- 
mais de liaison quant au d^ dites : tromper 
loû-r-'un fardeau y ■ — il est soû-r-aux prières 
comme aux menaces y • — il est soû-r-et muet 
de naissarwe y — soû-r-au bruit des canons y 
calme au sein de Vhorreur. (Volt.) 

UD. Le d final se prononce toujours dans les mots , 
sud y talmudy^i quand il se lie, il conserve son 
articulation propre : — le su-d^est, • — le sii-^ 
d^ouestj * — du su-d^à Vest. 

IV. 

He la liaison du F. 

La propriété du ^ est de se changer toujours dans la 
liaison en sa consonne faible, p jdelà , nous sont venus 
les mois : neu¥^heures y neuvième y neui^ièmement y 
que l'on a dû prononcer autrefois neuj heures y neu- 
fièmey neuf iémement y xdu mot numéral, neuf y dont 
ils sont composés, mais que l'euphonie a tellement 
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consacrés, que l'orthographe même s'est adaptée , da 
moins pour les deux derniers , à leur prononciation. 
Beaucoup de personnes qui ignorent le principe du 
changement du fenu dans la liaison, y font entendre 
la première consonne , et disent , par exemple : Un 
moti-f' important j — un excessif ^embonpoint. Cette 
prononciation n'est point dans le génie de la langue 
française; elle lui donne un air sauvage, elle la ger- 
manise ^ en quelque sorte; car c'est ainsi que les Al- 
lemands, les Suisses, et les autres peuples du Nord 
prononcent nos liaisons du^! Le changement de cette 
consonne en p j dans ce cas, est une des plus heu- 
reuses modifications introduites dans notre langue; 
renonciation en est douce, facile, et elle enchaîne les 
mots par une articulation dont l'oreille est toujours 
flattée. Le seul ménagement qu'elle exige , c'est qu'elle 
ne soit jamais trop forcée. Quelque &ible que soit le p^ 
il perd encore de sa consistance dans la liaison. C'est 
le lien le moins sensible.de nos mots, et celui qui de- 
mande le moins d'insistance et d'expression. 
AL F. Sauf. Liez le /dans ce mot— Sau-p^a recom- 
mencer^ — saU'P^à . tirer ailleurs d^autres 
conséquences,^ — tous furent tuésj sau-ç^un 
seul. 
ÈF. Chef, bref, nèf , fief, grief, relief, etc. Dans 
tous ces mots le /" se lie comme un v. Dites : 
Un chè-p* intrépide y^ — un brè-p^istpostoliquey— 
une ne p^ élepée y — un fiè-p^ important prr— il est 
chargé d'un griè^p^ infâme ^ — sa dignité lui 
donne un reUè-p^ extraordinaire. 
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Exceptez le mot clèf^ dont \ef^ ne se prononce 
et ne se lie jamais. — Une clé \ à pis, ^— une 
clé I enlevée. — Cette clé \ oupre toutes les 
porte^. y 

£RF. La prononciation de cette finale varie. Dans 
cerf, lefne se lie jamais. — On connaît le cèr \ 
à ses abaturesy un cèr \ excédé de fatigue. Dans 
nerf on lie le y) — Le nèr v^optique ainsi que 
dans serf,^ — un sèr-ç^ opprimé. (Voyez la liaison 
du s pour le pluriel de ces finales). 

EUF. Dans neuf, (nom dénombre) le^se lie toujours^ 
— neu'i^' hommes y neu-i^^ années^ neurP^amis , 
neu-p'heures. On le lie également, quand ce mot 
signifie une chose faite depuis peu. — Une faut 
pas joindre le neu-p^avèc le pieux. Dites aussi, 
pour veufj — - un peu-p^ inconsolable. 

IF. Les mots qui ont cette finale sont en très grand 
nombre j et le /* s'y change toujours en p 
dans la liaison , • — un ahlati-p^ absolu y — 
cela est abusi-p^ et opposé à l'ordre public y'^^ 
attenti'P' à sa poix y-'— ^ un lipre instructi-p' et 
clair y • — un caractère nài-p' et simple ^ - — 
un moti-p' impérieux , — un cri plaintif' et 
douloureux j — cela parut décisi-p'à tout le 
monde ^ '—un homme pensi-p^ et réfléchi ^^^ 
un excessi'p' amour-propre y — un recitati-p^ 
harmonieux j — réti-p^ à la censure, etc. 

Exceptez le moibaillif, que quelques personnes 
écrivent aussi bailli , — dites : un bailli-in- 
tègre. 
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ŒUF. Liez toujours la finale des mott œuf et bœuf: 

un œu-v^ excellent y « — un hœu^v* attelé à la 

charrue y du bœu-p'à la mode. 
OlF. Même règle pour le mot soif\ •-*• une soi" 

v^ ardente ^ une soi-vHnsatiable. 
UF. Ainsi que pour le mot tuf*y — pour peu qu^on 

V approfondisse y on tH)it le tu^à découvert. 

V. 

De la liaison du G, 

Quand le g se lie , il prend rartîculatîon forte 
du k ; mais sa liaison n'est pas constante, comme 
on yalevoirpar l'eiposîtion des finales suivantes. 

ANC II y a de la variété dans la prononciation de 
cette finale. Le mot étang ne souffre pas de 
liaison. On dit : — un étan\ empoissonné y — — 
cet étan ] appartient au propriétaire du chd^ 
teau y — Vétari \ abonde en poisson. 

Mais dans les mots rang et sang, faites tou- 
jours sonner dans la liaison, le g* comme h^-^un 
rang-k^ honorable y — un sanh^èchauffé ^ — 
ilrépandait le sank^ à grands flots ^ — son san^ 
k' à gros bouillons de son corps élancé. (Volt.) 
Dans orang-outang y prononcez oran ] outan. 

EIKC Seing, le ^ est toujours nul dans ce mot; dites : 
un sein \ ai^ec parafe j *-* il apposa son sein ] 
à une lettre y > — un sein \ illisible. 

ENG. Hareng. Jamais de liaison. Un haren \ excellent ^ 
— le haren] abondait. 

OING. Même règle pour le mot poing. — Lepoin | 
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oupèH , — tenir le pdin \élepé sur la tête de 
quelqu^un. 

ONG. Loiig. Prononcez le g comme un k dans la liai<^ 
son de ce mot, — TJn lon-k^inten^alle , — En 
lon-Vet-ea larg^y — un lon-k^ ouvrage ^ — un 
discours lon-k^et efinuyeux y — ce lon-k^amas 
d'aïeux. « 

OUG. Le^8onne de même dans \ow^.— -Un jou-k^in^ 
. tolérable }2m^ que dans les fiuales ^n purgy — un 

OURG. Bour-k^ agréable y — un faubour-k^ incendié. 

VI. 

De la liaison du L commua et du L mouillé. 

Le / commun forme une de nos liaisons les plus 
coulantes; sa douceur résulte du caractère de cette 
consonne, qui est une «des liquides j et qui, sous ce 
rapport , ne petit recevoir dans sa réunion avec les 
voyelles initiales des mots suivans qu'une articula- 
tion pareille à celle- qu'on lui donne dans les mots 
oui elle se joint à une voyelle pour former avec 
elle une syllabe , comime dans le mot cé^ leste. La 
liaison de la consonne ly envisagée sous ce point de 
vue, est sans difficulté; il suffira d'en présenter le si* 
gne, en attachant simplement cette consonne à la 
voyelle devenue l'objet de sa liaison. Mais souvent, 
elle se prononce ftiouillée à la fin des mots; comme 
dans œil; et alors, sa 'liaison change de caractère: 
Son effet est tel , que l'articulation de cette finale , de 
semi-mouillée qu'elle était, devient une articulation 
complètement mouillée, qu'on ne peut plus repré-* 
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senter |>ar le signe qui lui appartient. Rendons ce<A 
plus sensible par un exemple. Je suppose le mot, 
travail: s'il suit un niOt commençant par une voyelle , 
alors il est évident qu'en liant la finale aily avec cette 
voyelle , il se forme une syllable complète dont il est 
impossible de représenter le signe avec les seuls élémens 
qui constituent cette finale. Ainsi potir prononcer tra- 
i^ail opiniâtre j il ùtui dire , nbn , comme s'il y avait 
trapa-ilto-piniâtre y ce qut ne signifierait rien ; mais, 
comme si ces mots étaient écrits ainsi : trapa-ill^o pi^ 
niâtre. Et tel est en çffet le signe sous lequel nous re- 
présenterons les liaisons de nos finales mouillées. 
AIL. Cette finale mouillée se lie toujours. Dites ^ un 
attira - iWin - commode ^—'Un ba-UVà-fèrme , 
— un déta-UVim-m^nse y — Véma - ilV éclatant 
des fleurs y — un gouvema-^ill^a^bandonné y — 
un porta-ilVou pèrty — un trava-ill^assidu^etc, 
AL. Les finales en al^ se prononcent toujours avec 
l'articulation du /^ et cette consonne se lie sans 
exception : un chepa - ^indompté y • — unfator 
riiimeny — un loca-V agréable ^--r un ouvrage 
mora^Vet politique ^ — un tribuna^V odieux y 
— le principa-l^ emploi y — lefilia-l^amoury etc. 
ËIL. Liez cette finale mouillée, avec l'articulation com- 
plète du mouillement : ^ — un apparè-ill^ im- 
mense ^ • — le second, e^t parè-iWau premier y 
r^un réuèrilV agréable y \ — un sommè-ilVin^ 
terrompu y etc, 
EL, Se lie toujours : un autiè-l^éleçé y •— un carte- 
ls accepté ,— cruè'famiy — un colonè-Vintré- 
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pide^ — ^ un ton solenJiè^Vet imposant ^ • — le 
cie-l^et la terre* 

EUIL. Finale mouillée : — un deu-ilV a-nivèrsel ^ — 
un fauteu' ilf élégant. 

EUL. Toujours liaison.— Je n^ai qju^un seu-Vami ^ 
• — qu^un seu-r intérêt. 

IL. Il 7 a une grande variété daos la prononciation 
de cette finale. Tantôt la consonne / y est so- 
nore; tantôt elle y est muette; et ailleurs elle se 
prononce mouillée. Indiquons les liaisons qui 
conviennent à ces diverses prononciations. 

Finales mouillées. 

u4uriL — Le moisàfa-unlVest ^^/zz^.— Babil. 
— Un ba-biir insupportable. • — Gentil, (ad- 
jectif.) - Un genrtiW enfant^ un gen4iW homme. 
Mill. (Sorte de grain. fort petit).-— - récolter du 
mill'en abondance. Pén\,^un pé-rUl' ajfreux . 

Finales muettes. 

Chenil, coutil^ fusil, gentil (pris pour payen)^ 
gril, nombril, outil, sourcil. Jamais de liaison 
pour ces mots ,^ — un chefii \ infect ^ — du couti j 
usé^ — unfusi ] à deux coups, — un genti \ 
éprouvé ^ — un gri j accroché y *— un outi j 
excellent y — un sourci \ épais , etc. 

Finales dont la consonne l est sonore. 

Elles se lient. sans exception, — il est cii^i- 
l^^nçèrs tout le monde j^-- un exi-l^inuolon- 
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taire ^ — un fi-l^ imperceptible , - — un profi- 
V exact ^^— -un subti-V argument ^ — un vi-Vim- 
posteur^ etc. 
Remarque sur le pronom il. La liaison de ce mot de-^ 
mande un soin entrême. pour éviter les contre-sens 
auxquels une mauvaise prononciation peut don- 
ner lieu. On sent qu'il ne peut jamais être indi^ 
fcrent de dire: il instruit , ou il lUnstruitj il 
écoute, ou, il l^ écoute^ et cependant, telle est sou- 
vent la prononciation de bien des gens , que ces 
deux sens si opposés , sont confondus au point 
que l'on ne sait auquel s'arrêter. J'ai déjà parlé 
ailleurs de ces erreurs de prononciation qui font 
confondre des consonnes ou des voyelles finales, 
avec des consonnes 9U des voyelles initiales et 
identiques des mots suivans; et j'ai insisté par- 
tout sur les graves conséquences qui en résul- 
tent pour la diction publique , ainsi que sur les 
moyens de les éviter. C'est-ici le lieu de montrer 
quelle est la prononciation du pronom il^ quand 
il est suivi d'une voyelle \*— il étudie. Dans ce cas , 
l'articulation de là consonne / commence à se 
faire sentir avec Vi} mais en se pt-olôngeant, 
elle va s'achever et se compléter en quelque 
sorte sur la voyelle qui suit en se liant avec elle. 
La différence entre cette prononciation et celle 
qui a lieu lorsqu'il y a deux l^ — il l^ étudie i 
consiste en ce que, dans ce dernier cas, il y a 
deux articulations distinctes du / qui s'exécu- 
tent: la première Ji^ar une pressioA ferme de 
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« 

l'eitrémité de la laugue sur le palais, et la se- 
conde, par la séparation brusque de ces deux 
organes y ce qui donne nécessairement deux put- 
sations de voix : • — il \ Véiudie. Au lieu que 
dans le premier, il n'y a qu'une seule articulation 
de la «consonne ly qui s'exécute par un léger 
rapprochement de l'extrémité de la langue vers 
le palais , et par un faible contact de vces deux 
organes , au moment où la consonne / se lie avec 
la voyelle qui suit : — i-l^étudie. Tel est le jeu 
des organestdans ces deux prononciations si dé- 
cisives pour le sens des idées. Quelques personnes 
trouveront peut-être ces observations minu- 
tieuses ; mais ceux qui s'intéressent à la pureté 
de la prononciation française , seront loin sans 
doute de les regarder comme telles. Les pro- 
nonciations équivoque^ , confuses et indistinctes 
sont le fléau de toute diction publique. Quand 
il faut que l'auditeur analyse en quelque sorte 
les idées qu'on lui transmet; quand on lui donne 
l'embarras de les démêler du milieu d'une pro- 
nonciation vicieuse, cela est pitoyable, et ne 
vaut rien. Les conséquences d^uu pareil désordre 
valent bien la peine qu'on s'occupe des règles 
qui peuvent les faire disparaître. 

OIL. Toujours liaison pour les finales en oil^ — de 
quel poi'-f est ce cA^i^a/? ainsi que pour celles 

OL. en ol^*—un fo^l^amouvy* — un aO'lHngrat ,* — 
un i^o-Vauèc effrcbçtion. . ^ 

OUL. O/i^cpiv^ij; autrefois saoul. Ne prononcez jamais 
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le / final dans ce cas ; dites : sou^ *— il est sou j 
à se rouler. 

UEIL. Accueil , cercueil , écueil , orgueil. La finale 
mouillée de ces mots se lie toujours : — un accue- 
iW agréable , — un cercue -ill^ ouvert ^ — un 
orgue-ilV outrageant j etc. 

UL. Calcul , nul; liez toujours la finale l^^-^un calcu^ 
V exact y — nur-V intérêt. Exceptez le mot cul^ 
dont on ne prononce et dont on ne lie jamais la 
finale. ' • 

VII. • 

Du M et du N. 

T^oyez ces finales dans la section qui traite de 
Vemploi des voyelles nasales depant d'autres 
uoyelles. 

VIII. 

De la liaison du P. 

Le p conserve toujours son articulation propre dans 
la liaison* Son effet , dans ce cas , est de se détacher en- 
tièrement du mot auquel il appartient y pour aller se 
réunir fortement à la voyelle initiale du mot suivant , 
et faire corps avec elle. Cependant sa liaison souffre 
des exception^ qu'il est important de connaître. On les 
trouvera exposées dans les détails suivans : 
AMP. Camp et champ ; ces mots ne se lient jamais : 
11 y a plus ; le ni s'y change en n ; et sous ce 
rapport^ ils doivent être traités comme les mots 
terminés par un son nasal. Dibes donc : un can \ 
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inexpugnable y et non pas un cam-p^ inexpu- 
gnable i le ban \ ennemi y et non pas]^ le cam- 
p^ ennemi; un chan \ en friche ^ et non pas 
un cham-p^ en friche. 

La prononciation des mots camp et cliamp^ 
telle que nous l'exposons ici, est depuis long- 
temps fiiée.Yers le milieu du dix-septième siècle, 
un comédien alors célèbre, s'avisa de faire sonner 
\ep devant une voyelle, et de dire : Son camp^ou* 
vert de toutes parts. 11 n'en fallut pas d'^yantage 
pour exciter une vive rumeur dans lé public; la 
prononciation de ce mot fut solennellement dis- 
cutée , et il en résulta cjue l'on devait dire dans 
tous les cas, can^ et non pas camp. Que de 
mots prononcés au théâtre , auraient besoin d'ê- 
tre soumis aujourd'hui à la discussion des hom- 
mes éclairés! 

AP. La prononciation de cette finale varie : ou pro- 
nonce le p devant une voyelle, dans cap^ Qap^ 
(nom de ville) ,ya/û5p^ eihanap (vieux mot 
qui signifie une tasse); mais , il est muet dans : 
drap , *-r on dit : un dra \ uséj •— un dra J inu^ 
sable. . .:.: . 

EP- Cep, liez lej9 dexe mot,^ un cè-p^ arraché. 

OP. Cette finale se prononce également avec la liaison 
6LXxp,*-^un galo'p^ impétueux ,* — un siro-p^-^ 
. exquis^ -^ il est tro^p^ ambitieux y -^Je ne me 
fie pas ivo-p^ à lui. 

OUP. Beaucoup, coup^ toujours liaison pour ces mots, 
— beaucoup^ en ont parlé ^ — tel fut le cou-- 
n. 7 
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p^ affreux dont il fut frappe. Dans le mot loup , 
le/7 ne souffre pas de liaison* 'On dit : un lou \ 
affamé p^-^un lou \ enragé. 



IX. 



« De la liaison du Q. 

Le q prend, dans la liaison, Particulation forte du it^ 

et il se lie dans tous les mots qui en sont terminés. 

INQ et OQ, •— Cin-k' hommes y — cin-k^heures ^ — 

cin-k^arpens p »— un co-k^ empaillé ^ *— il est 

comme^un co-k^en pâte ^ — il m^a répondu 

par un co-k^à Fane. 

C'est eiLactenient la raêm^ pronronciation que 
pour les finales en oc ( poyez de la liaison du c). 

X. 

«la . . _ 

I 

De la liaièon du R. 

Le fy consonne liquide ^ né reçoit jamais, dans sa 
liaison , tinë articulation forte et rude : comme la con-- 
sonne /^ il ne se détache presque point du mot auquel 
il appartient, et il se lié avec Les voyelles suivantes, 
par une sorte de prolongement doux et peu sensible 
du son qu'il rend au moyen des voyelles qui le pré- 
cèdent. Au reste, il s'en &ut bien qu^oette consonne 
subisse partout la loi de la liaison, et l'étude de son 
emploi, sous ce rapport, est nécessaire. 
AIR. G0lte fixiale se lie toujours. L/ ai-r^ est pesant ^ 



v^ 
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— la chai-r^ offensée , — il a le teint dai-r^et 
fraisi — Prononcez de même les mots éclair y 
pair , impair^ etc. 
AR« Se lie aussi dans tous les cas. •» — Un cha-r* attelé 
de six clievaux y-r-un kanga-r^oui^ert de tous 
côtés ^ — pa-r^ accident. ^ 

£R. Finale de quelques substantifs et adjectifs. Il faut 
distinguer dans les mots terminés en er, ceux 
qui ont l'è mioyen et le r sonore, et ceux qui 
ont IV fermé et le r muet. Dans les premiers , le 
r se lie sans exception. ,0n dit : — un reproche 
amè-r^et désolant j — un belvédè-r^ agréable^ 
ment situé j •— un cancè-r^ opiniâtre y — chèr^à 
Dieu et aux hommes^* — une cuillè-r'àpot, — 
un enf è-r^ anticipé j '-^ Vethè^r' azuré ^ * — em- 
ployer le fè-r^et le feu , . — » t^ùjrager sur mè-r* 
et sur terre, un pè-^r^à soie, etc. 

Quant aux substantifs ou adjectif en er dont 
Ve se prononce fermé et qui oot 1er muet; voici 
les règles de l'emploi de leur fin^ile devant les 
voyelles. 

Danger. Jamais de liaison, — un dangé] 
imminent, •— ^le dangé \ était pressant. 

Etranger. Même règle , — un étrange \ ac" 
cueilli, — il est étrange] aux intrigues des 
partis. 

Léger. L'usage a prévalu sur l'anciftune ma- 
nière de prononcer ce mol ; on ne dit plus léger, 
avec un è moyen et le r sonore ^ mais , légé. 
Lorsque ce mot est immédiatement suivi de son 



%* 
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sabstaniîf , alors Ve final devieol moyen et le r 
• se lie. On dit : — un légi-r^obstiicie y — un 
legè'/ inconvénient. Hors ce cas , on dit tou- 
jours légè y sans liaison, — il est légi\ à la 
course y — un esprit légé \ et inconstant. 

Ménager. Dites toujours ménagé devant les 
voyelles, — il est ménagé] à P excès. Pro- 
noncez de même les mots: Clocher, diner, 
mensonger, messager, oreiller, passager, pê- 
cher (arbre ) , potager, rocher , souper , verger, 
viager , — un espoir mensonge \ et trompeur y 

— un message] adroit y — un roche \ escarpé y 

— un dîné \ excellent y — un vergé \ en plein 
rapport y •— son viagé\ est épuisé / — un cloché \ 
élevé y etc. Cette règle s'applique sans exception 
à tous les substanti&- en er dont le r ue sonne 
point devant les tonsiOAhes, et qui se prononce 
avec IV fermé. 

ËR. Finale des verbes de la première conjugaison , 

à l'infinitif. La prononciation de cette finale a été 

l'objet d'une vive discussion parmi les anciens 

grammairiens. La difficulté roulait sur deux 

points, savoir : si, hors le cas de la liaison du r et 

devant les consonne ou à la fin dés phrases; on 

■devait prononcer Ve otivért et le r sonore; et si, 

dans la liaison de cette finale, le son del'^ devait 

être ouvert ou fermé. 

L'affitmàlive sur k pT'èmière question ^ pàrârit* avoir 

euJotag-tëmps'podriôlleP^pibiott géhériJe; delà vient 

que nous voyons dans beaucoup d'anciens poètes , les 
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finales des infinitifs des^ verbes eu er^ rimer avec 
des finales incontestablement formées de Ve ouvert et 
du r sonore. 

Et- souffrez que je tâche enfin à mériter. 
Au dëfiiut de Phinëe , un fils de Jupiter, 

Andromède. 

Que vos droits , Jks ma main \ nesoifitque droits en Vair, 
Ciel ! allez, et, du moins , apprenez i parler. 

Attila., 

Malherbe employait souvent ces sortes de rimes : 
on en trouve aussi dans Qombaud, f^oiture , et 
dans les autres poètes de ce siècle. T^augelaSy soute- 
nait Popinion contraire; il traitait eelle de ses anta- 
gonistes de prononciation normande, il s'appuyait , 
pour justifier la sienne , de rautoritë dés siècles précé- 
dens. Il voulait, en un mot, que toutes ries finales des 
verbes en er fussent prononcées devant les consonnes, 
ou à la fin des phrases, avec un i^' fermé, et sans l'ar- 
ticulation du r, ^ 

Tel est le jugement qui a prévalu sur tous les efforts 
des 'grammairiens qui lui étaient opposés. La poésie 
moderne a concouru à le fixer, par l'emploi constant 
des verbes en er avec des rimes complètement fer- 
mées j et il n'est plus permis d'hésiter sur leur pronon- 
ciatîpn. Le Théâtre- Français a essayé vainement de 
ressusciter 4^ nos jours celle des Malherbe et des 
P^oiture i Qtk jdlJ a vu qu'une manie devenue désor- 
mais vicieuse et ridicule, et le goût national a main- 
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tenu la pronohcjatîon des finales fermées , et non so- 
nores , dans tons les verbes en er quand ils sont suivis 
d'une consonne, ou qu'ils terminent une phrase. 

II s'en fàul bien que l'on soit aussi pleinement d'ac* 
cord sur le son que l'on doit donner à \e ^ quand, par 
leur position, les finales en er y doivent se lier avec 
les voyelles suixantes*, et l'ancienne contestation sur 
ce point, dure encore. J'ai sous 1^ yeux un ancien 
Traité de prononciation française (i) , dans lequel on 
professe (lautement le principe que \e y dans ce cas , 
doit être prononcé complètement fermé, f^augelas 
était du même avis; et voici ce qu'il dit à la fin de sa 
remarque sur cette prononciation : a quand j'ai pris 
a la liberté d'en avertir quelques-uns de mes amis (de 
ce l'habitude où ils étaient de prononcer les e ouverts 
ce dans les finales en er, lorsqu'elles se lient), ils m'ont 
« répondu qu'ils croyaient que cette prononciation 
ce ainsi forte avait plus d'emphase, et qu'elle remplis- 
cc sait plus la bouche des orateurs et l'oreille des audi* 
« teurs; mais, depuis, ils se sont désabusés et corri- 
c(gés, quoiqu'avec un peu de peine, à cause de la 
ce mauvaise habitude qu'ils avaient contractée ». 

. (i) Edition de i646 , ayant pour titre i L'Art de prônons 
cer parfaitement la Langue française , dëdië à M^' le duc 
de Bourgogne , par M. J. H- D. K. , 2 vol. in-12. Cet ou- 
vrage , outre les notions curieuses qu'il donne de l'état de 
la prononciation française , à J'époque de sa publicité , est 
singulièrement recommandiable par les vues- profondes et 
par les recherches savantes qu'il renferme sur l'analogie des 
langues \ je doute qu'il ait été fait , depuis qu'il a été public , 
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Molière qui avait adopte les principes de J^augelas ^ 
faisait prononcer rigoureusement à ses acteurs tous les 
é des finales en ^r fermés, dnns le cas de la liaison de 
ces finales; et bientôt, du théâtre, cette prononciatipn 
passa dans Pusage ordinaire et devint la prononcia-^ 
tion dominante. 

Cependant le temps qui soumet à tant de vicissi- 
tudes'la prononciation d'une langue, quand les prin* 
cipes n'en sont pas authentiquement fixés par les ré- 
gulateurs légitimes de ses lois, a ramené à* peu-près 
l'ancien usage de prononcer Ve moyen dans les liai- 
sons des infinitifs en er; et quoiqu'il existe encore des 
partisans de l'opinion contraire, je pense qu'ils ne 
forment pas le plus grand nombre. Quant à mon sen- 
timent personnel ; le voici. Nous avons un principe in- 
contestable dans notre langue qui fait prononcer avec 
un è moyen , tous les mots dans lesquels cette voyelle 
précède un r final sonore. Or, il est évident que lors- 
qu'on lie la finale des infinitifs en er ^ cette consonne 
devient sonore ; par conséquent la modification qu'on 
donne à l'e> dans ce cas, me paraît fondée sur une 
des lois le plus reconnues de la prononciation fran- 
çaise. Je crois d'ailleurs avec les antagonistes de l'opi- 

un meilleur ouvrage sur le sujet qu'il traite. Tel qu'il est , 
et malgré les principes vicieux qui y sont contenus , relati- 
vement à l'état actuel de notre prononciation , il pourrait 
encore être très utile, et j'avoue que je m'en suis servi 
avantageusement pour des déveîoppemens qui sont indé- 
pendans des vicissitudes des langues et des caprices de 
l'usage. 
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nion de f^au^elasy que cette modiûcatioii ^st bien 
plus favorable au développement et à l'harmonie des 
sons, que celle de Vë fermé, voyelle Êiible qui corn-* 
prime la voix , et ne lui laisse aucune latitude. ïfoh 
je conclus que la meilleure pronoociation dans le cas 
de la liaison des infinitifs en er^ est de &ire entendre 
dans ces finales le son de Vè moyen ou demi-ouvert. 
Ainsi on doit dire : marchè^r'au combat j — dédaigne- 
ra un riçal, • — blâmè-r^une mauvaise action y • — 
achevè-r^ une aj^aire^ — contractè-r^une alliance ^ etc. 

lËDR. 11 n'y pas bien long-temps que la prononciation 
de cette finale a été fixée. Autrefois le r dans 
la plupart des mots terminés en eur ^ se chan- 
geait en x^ et l'on disait, par exemple : c^esi 
ungrandchxisseux y pour chasseur ^ un labou- 
reux j pour laboureur j- un pqyageux ^ pour 
voyageur; leux ami y ipouvleur ami. Cette 
prononciation était même du bon ton , et l'on 
traitait pour ainsi dire de barbai*es ceux, qui di- 
soient différemment, et qui s'avisaient de faire 
sonner le r dans la plupart des finales en eur. 
Aujourd'hui, toutes ces prononciations ont dis- 
paru , ou sont devenues des fautes graves dans 
ceux qui les ont conservées. La loi est générale 
pour tous les mots terminés en eur) on les pro- 
nonce tous avec le r sonore, et cette consonne 
se lie sans exception avec les voyelles initiales 
des mois suivans. On dit : un laboureu^-r' actifs 
— un i^oyageur-r^ égaré f — c^ est mon meilleu'- 
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r^ami ,-^un orateu-r' exercé , »— un séducteu^ 
r' artificieux y — u^ne ardeu-r^ insensée j etc. 
ER. Finale de beaucoup de substantifs et de quelques 
adjectifs. — Règle générale et sans exception : 
tous les substantifs qui' se prononcent en ié^ 
devant les consonnes ne se lient jamais. Dites : 
un acié \ imbibé de sang, • — un armurié \ ha- 
bile , — un aventurié] adroit y — un banguié] 
opulent, — un bouclié\ impénétrable^ — un 
brdsié ] ardent, — un canonnié \ intrépide,* — 
un coursié \ écumant^ — un écolié\ indocile , 
— un grenié \ abondant^ — un guèrrié \ auda- 
cieux , • — un héritié\ avare ^* — un oui^rié\ 
estimé , — un sentie \ étroit^ etc. 

J'aî entendu au premier théâtre de la nation : 
Un guerrie-r^ inconnu ; c'est une faute qui ne 
devrait point se souffrir. 

Deuxième règle. Quand les adjectifs qui se 
prononcent en ié devant les consonnes , sont im- 
médiatement suivis d'un substantif commençant 
par une voyelle; ils se lient toujours , et 1'^ 
devient moyen : mais, hors dé ce cas, jamais de 
. liaison. 

Dernier. Dites : le dèmiè-r^hx>mme y^—le dèr- 
niè-r^ asile,* — le dèrniè-r' effort. Je serai le 
demie \ à y renoncer, — il fut le dèrnié ( et le 
mieux traité, ■ — le dèrnié] est arrivé. 

Entier, v — H prit un entiè-r^ ascendant sur 
son esprit^ ' — il^^ un entiè-r^ abandon de se^f 
biens , — // est tout entié ] à ses amis. 
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Premier.' — C^est le premiè-r^ homme du 
monde pour la guerre y'— c^est le premiè-r^o- 
rateurde son siècle , — le premiè-r^ objet qui 
se présenta à ses regards^ — unpremiè^r'ai^an- 
tage y — il monta le premiè \ à V assaut , — il 
est le premiè \ en sagesse y — enfin y Malherbe 
vint y et le premiè \ en France. (Boileau). 

Singulier. — C^est un sigaUè-r^èpènement y 
— je me troui^e dans un singuliè-r^ embarras y 
~ le cas était singuliè \ et embarrassant y — 
du singuliè \ au pluriel. 

Troisième règle. Les adjectifs et les substan- 
tifs qui se prononcent en ièr sonore, se lient 
toujours. Fier. — un homme fiè-r^ et hautain y — 
ce peuple est fiè-r'et généreux y — hier , • — 
hiè-r^encore y • — // arriva hiè-r^au soir^ etc. On 
prononçait autrefois altièr^ mais ce mot est 
rentré dans la classe de ceux dont la finale est 
en iéy et sous ce rapport, il n'est susceptible de 
liaison que lorsqu'il précède un substantif com- 
mençant par une voyelle. 

Quant aux verbes terminés en iery comme , 
appréciery calomnier^ confier y supplier. Ils 
suivent la même règle que les verbes en er. 
( f^oyez ci-dessus. ) 
lEUR. Dans cette finale , comme dans les mots en eury 
le r se prononce et se lie toujours^ exceptez 
néanmoins le mot , monsieur y dont on ne pro- 
nonce jamais le r^ quelque mot qui le suive. 
Ce serait une faute Je dire : monsieu-r' était allé 
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à la campagne ^ — Monsieu-r^arripera de' 
main; il fautdire: monsieu] était allé à la cam- 
pagne^ monsieu \ arrivera demain y etc. 
IR. Le r se prononçant généralement dans toutes les 
finales des mots en ir, soit substantifs ou verbes, 
il s'ensuit que eette consonne se lie toujours 
avec les voyelles initiales des mots suivans. Nous 
dirons la même chose des finales en œur ^ en 
oir y en or y en our et en ur^ et cette loi uni- 
. verselle nous dispensera de présenter des exem-^ 
pies des unes et des autres. 



XI, 



De la liaison du S. 

C'est une règle générale que le s entre deux voyelles 
prend l'articulation du zj le même principe qui a 
réglé cette prononciation , a aussi établi celle du s final 
des mots , devant les voyelles initiales des mots sui- 
vans^ et il en est résulté pour notre langue une des 
plus grandes sources d'euphonie. Lia loi qui veut que 
le s final se prononce , dans ce cas ^ eu z y est univer- 
selle j elle est tellement dans le génie de notre langue , 
et si conforme au goût national , qu'elle n'a pas besoin 
d'être rappelée aux Français j ils peuvent bien , comme 
ceja arrive souvent, mécQnnaitre les circonstances où 
la liaison du s final , doit avoir lieu , mais , lorsqu'ils 
l'exécutent , c'est toujours en z. Les^ étrangers seuls 
ont besoin d'être avertis du principe fondamental qui 
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dcteFmioe le changement de cette articulation. Les 
fautes quHIs coramettent à cet égard , sopt fréquentes 
et elles renversent souvent le sens des idées. Ainsi , un 
aliemaild dit , par exemple : pous sapez pour pou^ 
z^ avez y il sont^ pour il-z^onty etc. Toutes ces erreurs^ 
comme Ton voit, ont pour principe le faui emploi àxxs^ 
et les étrangers qui désirent parler la langue française 
d'après les lois de sa pronondation , ne sauraient assez 
s'attacher à l'étudier soûs le rapport dont il s'agit ici. 
Quant à la nécessité d'exécuter les liaisons du ^ dans 
toutes les circonstances qui les prescrivent; co principe 
importe plus qu'on ne pense à la vérité grammaticale 
et littéraire du discours. Souvent la transmission orale 
du véritable sens d'une phrase , dépend entièrement de 
l'observation de ces sortes de liaisons : de sorte que si 
elles n'étaient pas exécutées, l'auditeur serait induit 
en erreur, et ne saurait à quoi s'en tenir sur la nature 
de l'idée qu'on veut lui communiquer. Les exemples 
ne manquent pas à l'appui de cette vérité; j'ouvre un 
livre 5 et je trouve ce comniencement de phrase : Son 
cœur apide d'honneurs et de richesses. Si j'avais à 
énoncer ces mots, et si je les disais sans lier le s du 
mot honneurs^ il est évident que l'idée serait totale- 
ment dénaturée , et qu'au lieu de présenter celle d'un 
homme courant après les honneurs ^ je j)résenteraîs 
l'image d'un homme passionné pour rtionneur; ce 
qui forme, je pense, une dîflPérence assez remarquable 
pour montrer combien la liaison de la finale du tnot 
honneurs^ avec la conjonction et^ importait ici à l'exac- 
titude de l'idée qu'il s'agîssaît de transmettre. 
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Mais c'est surfQut dans renonciation des pluriels 
dont le ^ est en général la caractéristique^ que la liai- 
son de cette finale importe au véritable sens des idées. 
Rien ne peut justifier la discordance que jette souvent 
dans une phrase, le défaut de liaison de cette consonne 
quand elle est destinée à exprimer le pluriel des mots 
qu'elle affecte , et à établir leur rapport avec les mem- 
bres correspohdans de la phrase. On dira y que l'idée 
ne tarde pas à être souvent expliquée par la suite du 
discours; cela peut être vrai: mais dans tous les cas^ 
c'est toujours un grave inconvénient que d'avoir jeté 
un instant dans l'erreur ses auditeurs, en leur présen- 
tait comme un singulier, ce qui est un pluriel. La liai- 
son du s devant faire disparaître toute équivoque à cet 
égard , il fallait l'exécuter , et en ne l'exécutant pas , on 
a compromis véritablement le sens de l'idée que l'on 
avait à exprimer. 

Les Ênailes terminées par un s dans notre langue, 
sont en très grand nombre, et ce serait une entre- 
prise aussi^bngue qu'inutile queMe vouloir l'épuiser; 
je me bornerai à celles qui peuvent présenter quelques 
difficultés, non pas sons le rapport de la liaison du s 
qui, à très ^eu d'exceptions près , est constante, mais 
sous celui de leur propre constriictioft qui exige sou- 
vent une prononciation particulière dans la liaison. ^ 
ACS. Pluriel dès mots en ac au singulier. On y fait 
sonner le c comme le ^^ et le ^ se lie devant les 
voyelles*, comme z; — des êstontàk-z^intraita- 
bles ^ - — d^s sak-z^ entrouverts ^ — des tabak- 
z^en carotte. Exceptez, lacs (cordon, nœud'» 
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coulant, piège) que l'on prononce toujours lâs, 
*-^unlâ'Z Hnutile. 

ACTS. Pluriel des mots en act. N'y faites jamais son- 
ner le / dans la liaison , — ils furent èxak-z^au 
rendez vous ^^— des renseignemens inèxak z^ou 
controut^és. 

AIDS. Pluriel des mots en aid. Le d y est toujours 
m uet , ils sont lai-z ^à faire peur. 

AILS. Pluriel des mots en ail, mouillé; dites : des 
détail' z' immenses j — les gouf^èmail^z^ aban- 
donnes. 

AUiLES. Pluriel des mots en aille ^ — il faut que tu 
aille-z^à la campagne , — tu trapaille-z^apec 
ardeur^ — des funèraille^z' impies. 

AILLIS. Un tailli'Z^ouf^èrt, — tu failli-z^ éprouper 
le même embarras. 

AINS. Pluriel des mots en ain^—des hommes t^ain-* 
z^et orgueilleux ^'— des terrein-z^en friche y — 
crain-z^au moins celui qui voit tout, 

AINTS. Le / ne sonne jamais dans la liaison |— /et 
sain-z^ apôtres , — main-z^ exploits. 

AIRS. Pluriel des mots en air. Conservez toujours 
l'articulation du r dans les liaisons , •*- lesair-z^ 
embrasés^ • — des droits clair-z^et bien établis. 

Aïs. Liez toujours cette finale, — il viendra désor- 
mai-z^ai^èc moi^ — un homme épai-z^et gros^ 
* sier, — il était frai-z^ et dispos y — Une sera 
jamai'Z*à i^ous,-^illedit;mai'z'ilne le pense 
pas^* — un mauuai'Z^oui^rage^ — le palal- 
z^ impérial j ^-j'epensai-z^à pous^ ^^ je sapai" 
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z^à n^ en pas douter j— je le hai-z*à la mort^ 
^—je fai'z'un travail long et difficile , etc. 
AITS. Pluriel des mots en ait. Le / n'y sonne jamais : 
' — ils sont satisfai'Z^ et joyeux ^ • — des souhai- 
z^ accomplis ^ — des trai-z^enuenimés^ '-^ des 
forfaî'Z^ inouïs y — des trauaux fai-z^et par* 

faits. 

ALS. Pluriel de quelques mots en al^ — des bal-z^ou- . 
t^erts au public y — des combats naval-z' opi- 
niâtres y *— des repas frugal-z^et peu dispen-^ 
dieux. 

AMPS. Idem^ des mots en amp. hep ne s'y prononce 
pas plus qu'au singulier, et le m s'y clijange en nj 
* — les can- z^ ennemis j — les cfian-z^élisées . 
des chan^z^ ensemencés. 

ANS. Idem y des mots en an j — des plan-z^ infailli- 
bles y — des courtisan-z^ adroits y • — des tyran- 
z^ exécrables y*-— des charlatan-z* effrontés y— 
dan-z^un chaos d* affaires. 

ANCS. Idem y des mots en anc. On ne prononce ja- 
mais le c dans la liaison ,.• — les ban-z^étaient 
occupés y — les blan-z^et les noirs y*-^ le' lion 
se bat lesfldn'Z^ai^èc sa queue y — Soyez fran^ 
z^auèc lui y — les fran-z^et les Gaulois ^ — 
vingt fran-z^ et vingt centimes. 

ANDS. Idem y des mots eu and. Jamais le d n'y sonne : 
— de gran-z* attentats y^--^ des brigan-z^impu" 
nisy — les chalan^z^y abondent y — des mar- 
chanrz^ opulens y — des morceaux frian-^ et dé-- 
licats* 
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ANGS. Pluriel des mots ëh ang, — dites: // aspire 
aux ran-z* élevés de l^Etatj < — des ran-z' in- 
férieurs ^ • — des était' z^ épuisés. 

ANTS. Même prononciation que pour les finales en 
ans. 

APS. La liaison des mots , laps et relaps ^ s'exécute 
avec l'articulation du j9 ^ — un lap-z^ immense ^ 
— un relap-z'et hérétique. Quant an pluriel 
draps ^ il se lie sansp^ — des dra^z^usésj — 
des dra-t^ enrichis de broderie. 

ARS. Conservez dans la liaison de ces finales, Particu- 
lalion du r, — des châr-z^ attelés ^ • — des han-- 
gâr -z^ abattus j - — le mois de mar-z^a étéj^lu- 
pieux. 

ARCS. Le r et le c s'articulent dans cette finale, — 
Des ark'Z^ attachés aux branches d'un arbre ^ 
' — des par k'z' immenses. 

ARDS. Pluriel des mots en ard. — On les prononce 
sans d. -^Des égâr-z' infinis, — des regâr-z' as- 
surés ^* — des pieillârz' insultés., 

ARXS. Même prononciation. — Des rempâr-zHnac^ 
cessibles, les âr-z'et les^ sciences. 

AS. Liez toujours cette finale. — Un amâ-z^indi- 
geste d'expressions fripoleê , — des appâz^im-- 
puissans y — si tu ârz'un véritable ami ^ con^- 
serpe-le , — le bra-z' étendu, — un câ-z'embar^ 
rassant, — un fracd-z' épouvantable y — Hélâ» 
z'en ce moment ^ quine se serait conduit ainsi? 
Je suis lâ'z'à l'excès, — marcher pâ^z'à-pâs, 
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— i un tâ-z' énorme de boue^ un trépâ-t'ho^ 
norable. 

ATS. Même prononciatioti que dessus. — Des at- 
tenta- z^ affreux. 

AUDS , pluriel des mots en atuf,. Le d n'y sonne ja-^ 
i mais. — Des bains cliaû-z^ et froids , tes écha" 
faû-z' étaient dressés. 

ACTS. Le t est toujours muet dans cette finale. ^— 
Des défai^tUmpardonnables y — les héraû- 
z'étaient en tête du cortège (^po\ir hérault). 

AYS. Quel péi'Z^est celui-ci? (pour pays.) 

ËCS. Pluriels des mots en èc. Le g y conserve son arti- 
culation *' ' — Des terreins sèk-z^oû humides. 

ECTS, On prononce de même la finale en ècts.* — Des 
respèk'Z^ infinis ^ — dès hommes suspèh-z^à 
t^Etatj — des sènthnèns abjèk-z^et vils. 

EFS. Voyez la finale /iç^.* 

EGSlïï n'y a que le mot fe,^5' qui ait cette terminaison, m 
leg*^ ni le<5 ne se prononcent devant une voyelle, 
au singiîKer : on dit — un le \ important. Mais 
au pluriel , on lie le * — des lè-z^iniportans. 

EILS. Pluriel des mots eu eil^ mouillé j — les se^ 
conds fut parèil-z' aux premiers. 

ÊILLES. id. des mots eii eillè. — Ces choses nésàht 
pas pareille- z^ entre elles. 
* EINS. Id. des mdts enein. — Des desëàin-z^di^ortés^ 
— des jours serèin-z^et tranquilles. 

EINTS. Même prononciation. — Des hommes attein- 
z^et conçaincus j — ils furent attéin-z^à VeX'- 
irémité de la villei 
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nion de P^augelas ^ que cette modiûcation est bien 
plus favorable au développement et a l'harmonie des 
sons, que celle de Vé fermé, voyelle faible qui com"- 
prime la voix , et ne lui laisse aucune latitude. D'où 
je conclus que la meilleure pronoociation dans le cas 
de la liaison des infinitifs en er^ est de &ire entendre 
dans ces finales le son de Vè moyen ou demi-ouvert. 
Ainsi on doit dire : marchè-t^ au combat ^ — dédaigné- 
r^un riçalf • — hlâmè-i^une mauvaise action^ • — 
açhepè-r^uneajff^aire^^^contractè'r^une alliance^ etc. 

jËUR. 11 n'y pas bien long-temps que la prononciation 
de cette finale a été fixée. Autrefois le r dans 
la plupart des mots terminés en eur ^ se chan- 
geait en o;^ et l'on disait, par exemple : c'est 
un grand chasseux y pour chasseur} un labou- 
reux y pour laboureur y un pojrageux ^ pour 
voyageur; leux ami^ pour leur ami. Cette 
prononciation était même du bon ton , et l'on 
JLraitait pour ainsi dire de barbai*es ceux, qui di- 
sciient différemment, et qui s'avisaient de faire 
sonner le r dans la plupart des finales en eur. 
Aujourd'hui, toutes ces prononciations ont dis-' 
paru, ou sont devenues des fautes graves dans 
ceux qui les ont conservées. La loi est générale 
pour tous les mots terminés en eur; on les pro- 
nonce tous avec le r sonore, et cette consonne 
se lie sans exception avec les voyelles initiales 
des mois suivans. On dit : un laboureu-r' actifs 
— un voya^eur-T^égarèy — c'est mon meilleu'- 
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r^ami y-^un orateu^r^ exercé y^-^-un séducteu^ 
r^ artificieux y — u^ne ardeu^r^ insensée ^ etc. 
1ER. Finale de beaucoup de substantifs et de quelques 
adjectifs. — Règle générale et sans exception : 
tous les substantifs qui' se prononcent en ié ^ 
devant les consonnes ne se lient jamais. Dites : 
un acié \ imbibé de sang^ • — un armurié \ ha- 
bile , — un aventurié\ adroit y-^un banquié] 
opulent y — un bouclié\ impénétrable ,> — un 
brdsié ] ardent, — un canonnié \ intrépide ,* — 
un coursié \ écumanty — un écolié] indocile ^ 
•— • un grenié \ abondant ^ — un guèrrié \ auda- 
cieux ^ * — un héritié\ avare y* — un oui>rié\ 
estimé y — un sentie \ étroit y etc. 

J'ai entendu au premier théâtre de la nation : 
Un guerrie-r^ inconnu y c'est une faute qui ne 
devrait point se souffrir. 

Deuxième règle. Quand les adjectifs qui se 
prononcent en ié devant les consonnes , sont im- 
médiatement suivis d'un substantif commençant 
par une voyelle j ils se lient toujours , et Vè 
devient moyen : mais, hors dé ce cas, jamais de 
. liaison. 

Dernier. Dites : le dèmiè-r^ homme ^— le dèr- 
niè-r^asile y * — le dèmiè-r'ejffort. Je serai le 
demie \ à y renoncer y — il fut le demie \ et le 
mieux traité y — le dèrnié \ est arrivé. 

Entier. * — Il prit un entiè-r^ ascendant sur 
son esprit y ' — il^f un entiè-r^ abandon de sea 
biens y — // est tout entié ] à ses amis. 
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— des effè'z'imprépus' , -r des 'décrè-z' utiles ^ 
— des sommè'Z^ inaccessibles ^ — desprojè- 
z^ irréfléchis y — ^ des regrè-z^inatiles. ■• 

ELFS. Dans /z^i^/'adjectif, on lie toujotiri le ^ final 
au pluriel. — Les habits neUf-z^ont plus rfV- 
clat que les pieux. 

ECLS. Dites , en liant : — Ce sont les seùl-x^ amis qui 
me restent ^ — ils se promenaient seul- z^à 
r écart. ' ' ^ 

EURS. Le r s'articule toujours dans la liaison de cette 
finale. — Des terreùr-z^insènsées ^ «— des au- 
teur^z^ anonymes y • — ailleurz^on ne le souf- 
frirait pas y — des pïeùfz' amers y — ils né^ 
gligent leur-z^ intérêts. 

ICS. Pluriel des mois en ic. Ces finales se pronon- 
cent avec ^articulation du c. — Des 'pronos- 
tik-z^in-quiétàns j •^— des bruits publihz^a- 
pérés. '' 

ICTS. Le t resté toujourâ ifurdahs fa fiàîsori-tcife celte 
finale. — Des dèpoirs strik-s^et ri^urêux ^ — 
des distrik'Z^immenses, {pour stricts et dis- 
tricts). , * 

lEDS. On ne fait point sonner le d, en liant cé§' sortes 

de finales. — Il a les deux pié-z^écorchés j — 

11» " ■■ .■ 

Je rrifassiè-z^ auprès de lui. 

lEFS. Huriel des.n^ts en ièf Propopcezley^comme 
un p faible , et liez le s. — Ces fièfz^ apparte- 
naient à la maison de , etc. , — les griefs^ af- 
freux dontpn le chargeait y ^ — des bas^relief 
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z^omés de sculpture ^. — les chef z^ et les sol- 
dais. 

lELS. Idem des mots en ièl. • — Les hommes superfi-^ 
ficiehx^ et sans fonds sont les plus empressés à 
, décider de tout. 

lENS. Lesanciènrz^cmteursy — des bien z^ acquis ^ 
— des entretièn-z^importans j — les mièn-z^et 
les tiens, — Je reinèn-z^ aujourd'hui. 

lËRS. Même règle que pour les finales. en er^.* — Les 
premié-z' hommes , — des guerié-z' intrépides ^ 
' — les demiéz'arrif^és ^ — des écolié-z' indo- 
ciles j — des sentié'Z^ étroits, — des esprits 
fèr-z'èt superbes,^ — le tièrz'etle quart , — 
un tièr-z' arbitre.. 

Exception.. Le mot- volontiers né se lie ja* 
maïs. — Je consens volontié] à pos désirs ^ • — 
marcher polontié \ au combats, *— fe ferai po^ 
lontié\ un sacrifice. 

lEURS. Cette finale se lie ootnine ^urs:. Exceptez le 
mot messieurs , dont le.i^me sonViè jamais dans 
la liaiseï^. — Miésieùr^et chérit çàllègues.: 

IFS. Pluriel des mots en if. Faites sonnai: Içjfcotnme 
un p faible, étaliez fe«i» -T-rt Des.fPCtptifz'incon'- 
nus > -r- 1 deàsentifnenst^ifrz'et passioimés j — 
des auditeurs attentifs' à un'^iscpurSj — des 
cris pkdntif'Z^ét douhurQUX.\'.\y... 

ILS. Idem desmoi^toi/. La.proiiODiaation des plu- 

sJr^A& en /& ^ 4^i)S.ia liaison;y yari^i^^nfQrçpément 

; à qelle duvsÂngulier^ Qi> dit udes^fuj^A^enlet^és, 

des. outi'z'excellens , — de^É^sow^i^' arqués ^ 
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parce que ces mots se {yrononcent au singulier 
sans l'articulation du / ^ — des profiUz^ exacts , 
*— de j^uéril^' amusemens i — âe ^ubtU-z^ar-* 
gufftenè j parce ^u^oa^it ftO&Aër lu -consonne / 
au singulier; et enfin d4^ péiii^z^iCfffreux ^ en 
> naouiilant , parce que péril ^ niouîHe au âil^ 

■- " -*giiilîef. ' ■ 'V ■ . 

Dansj^ ( enfant fifiâlle )v, la oomofi»^ / ne se 
prononce ■ ja mais* -^ Ç^esi vm fij-^^taxboptif ^ **- 
« mêsfi'^B^^ontiichei^é leurs études ^— s&s/i-z^ont 
embrassé le parti des firmes. ^ 

Dans ïZ^^ pluriel du protkMn il^ oé&it tou- 
jours tonner la consonne iy et4ali«soù de ce 
mot s^exécute ainsi : il'Z^afTivèrenty — il-zy 
bâtirent ùH temple y -^ iUz^aUneni à obliger y 
i^-^ il^z^obSissienfsanê^Tmi^mure y — * quefont^ 
iî' z^uujoiird^bm ? '««^ '€?est un» &ato Ae dire , 
comme bien des gens^te \foiïit : i-^arriifèrentj 
— • i'Z^aimemi à obliger y •^ jj uefont^i-z^ au- 
jourd'hui^? 'étus.-^ ^' v . > . ' 

INS. Plunel 4^Ni»otà eâ^^/'<Lièi commedatis la finale 

1NGT6; £)6 f i^t'^idùet dads 4a lihîson'de cette finale ; 

itiraiB on* y cdUdervB'ifàirtiailfttton du c fort : des 

crh^di^^nk^à^êi 9i^iblè^i. -^^ v. 

IONS. Ce pluriel .d^»iiioWétt fo>i V^ iie toujours. • — 

Des priéiiMtiorf^xf^k^eilhktMs^y i >^ d!ér^ lefùii^ 

• iion-iiî^i^'fùpnéè^y*^4eê'pyodu^ 

• râbles 4à ^ife niàti»fà j '^ ^oiMs uou^ mpplion^ 
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1RS. Pluriel des mots en ir. On (ait toujours tonner 
le r dans la liaison de ces finales : ^— - Des sou^ 
venir^z'éffirayans y -v^ des.plaisir z^irmocens , 
«-< desdeaif^zHmmodéfés. 

IS. Cette finale appartient à beaucoup de mots tant au 
singober qu^u pluriel , ainsi qu'à beaucoup de 
verbes. On les prononce toujours avec la liaison 
du^ deiAant une voyelle. — Unaan-z^ important y 
''^Unehrebi'Z^égaréej-^uncolori''Z^agréablej 
• — un cheval ffrir^ et blanc y--^ un mépris z^ ou- 
trageanty — un tailli-z^èpàîs , vi-z^ à-vis ^ — 
:un\ki^i*z^ét0ndu y etc. 

ITS. La prononciation est la même pour les finales en 
ii&é — De&,h4sU>i-z^élégan8 y ^^r^desprefi-z^m^ 
. mênses,y •^r des cœun eontri-z^et humiliés y — 
des réci-z^exagérési. . 

OCS. Pluriel des mots. en loc. On lie cette finale en y 
. Êiisattjt sonner le c comme k. — Des rok-z^és^ 
carpes ., • — des escrok^z^ adroits. 

ŒUDS. Le a est mitet dans la liaison. •— Des nœw- 
^^Oissortis. 

ŒUFS. Liez cette finale , en donnant aujfParticula- 
. tion du .i/. — Dès bœuf'Z^ attelés , •-:• des œufr 
z'^ lacoqufi. 

OlDS. PiCODOQoeili toujours OMj cette finale, ^ans la 
liaison. --^ , Des frpi^^^éiiscessifs y •'— un poi- 
. z^acQoblatiti^ 

01GT$. AÎQsi que^. finale oigts. — Tejj^ir les doi-- 
z^oiUferts. 

OlNGrS. Le^ est toujours muet.»— Des poin-z^ élevés ^ 
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« — On prononce de même les finales en oints. 
Ils furent adjoin-z^à V ambassade. — Ce sont 
deux poin-z^ importons de l^c^ffaire. 
OIS. Liez toujours celle finale, comme dans les exem- 
ples suivans: Unboirz^épaisj — le carquois- 
z^épuisé y — je lui m parlé unefoir^ou deux^ 

— un moi" z^ écoulé. 

OrrS. Proooneez de mêmeles finales en oits. — Des^ 
exphi'Z* étonnons ^ — des toi- z^ embrasés ^ — 
des droit-z^ incontestables. 

OMS* Le m prend dans cette finale le son du n. — 
Des Tion- z^ immortels ^ -*- des pronon^z^ abso- 
lus ( Pour noms et pronoms), 

OMPTS. Même prononciation qae dans la précédente. 

— Pron-z^à délibérer ^ •— Je ron^z^avec lui, 
( Four prompts et romps ). 

ONS. Liez comme dans la finale en oms. ^ 

ONCS, ONDS, ONGS et ONTS. Ces finales ont la 
même prononciation dans la liaison. — - Des 
jon^z'épars y — des profon-z^ abîmes , -^ de 
Ion- z^ habits de deuU , — des mon z^inaccès- 
sibles. ' 

^PS. Lej9 ne se prononce point dans le pluriel des 
mots en op au singulier.— Z?^5 sira-z^excelleris. 
Mais on le fait sonner dans Pélops etOps^noms 
propres. • — Pélop-z^était absent. 

ORDS,ORPS, ORSetORTS. Même prononciation 
et même liaison/— Des accâr-z^ harmonieux y 
les b6r-z' africains y — des cor z^ahimés ^ • — 
des rem^f-z affreux y -^' des îrésôr^z' enfouis . 
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— des iôr-z^ impardonnables y •— des hommes 
fôr-z^ et courageux ^ — lesmôr-z^etles mourans. 
Cependant on dit sans liaison : se boMre cor à cor 
( pour corps d corps ) ^ — périr cor et biens 
( pour corps et bi&ns ). 

OS et OTS. Liez toujours de même ces deux finales. 
( Nous parlerons ailleurs de leurs diverses modi* 
fications prosodiques. ) •— Un gro-z^arbre y •— 
des hérO'Z^ immortels , -^ un repo-'Z^ assuré ^ 

— des cacfuhz^ infects ^ — des complo-z* our- 
. dis y — les flo-z^ agités , -— des mo-z^ insigni" 

jians y ' — des impô-z^ onéreux. 

Nota. Le mot uos ne se lie pas devant oui. 
On dit : tous po \ oui ne me persuadent pas. 

OULS. Dans le mot pouls ^ supprimez la consonne ly 
et dites : le pou-z^ intermittent. 

OUPS. Pluriel des mots en oup. hep j est toujours 
^ muet. — • Des' loU'Z^ affamés y — • des cou-z^ im- 
prévus ( pour loups et coups ). 

OURS , OUm)S , OURGS et OURTS. Même pronon- 
dation. — Des pautour-^z^ acharnés ^ -—ils sont 
soûr^z^et muets ^ — Des calemboûr-z^insi^ 
pides y -T- lesfauboûr^z^incendiés ^ — • c?^ cour- 
z' entretiens. 

Ces faiibour^z*au)^urd'hui si pompeux et si grands. 

* 

Voltaire. 
OUTS. Pluriel des mots en out. Le t ne se prononce 
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jamais dans la liaison. --^ Des égou^-z' infects ^ 
^-^ des gou^^ibsurdes. 
UCS. Pronoi»cez ce&ke finale avec l'artioiiiUtion du c 
fort *-^ Des aquedak^x^élepds à grands frais ^ 

— les duk^z^ et pairs du royaume sy trou-- 
paient. 

OIS et VITS cotisérvent ila inràan tpt-owoDOMlion dans 
la liaison. *— Depid^s^uty insttmt y •*— yV sui- 
x^ineèrtain du parti que je dois prendre ^ — 
elesnuUz^étoHées y ^^^ des p^edm^z* immenses y 

— ilsfwent insiruUz^à temps de œ gui sepas^ 
sait. 

UNS et UNTS. Ces deux finales se prononceDt de 
même dans la liaison. — Les un z^ et les autres y 
— quelque-z^ un-z^il est prai^ dans la Joule des 
morts (VoïiSr.), • — des emprun^z^a gro-z^in^ 
térêt. .. 

LS etUTS. Méme^fipale dans le oas de Jî^ liaison. • — 

faire un aln^rziiiuiigne de 'la confiance d^un 

ami^' — unblocu-z^étaroitj *r- un bruit confia 

zet inoerkdn ^^^^W% hiaâu-^^intolérable y • — 

des iatribtà-Ji^^lwwmàles yK\— des ouvrages 

hréni^^ infom^s {.ipo\iV\bruts ] y -^des rebû- 

z' amers i rebuts ^-9 a*^ des tribu- z^ acquittés 

[tributs). .... 

XII. 

« 

Le / ne se modifie point dans sa réunion avec les 
voyelles initiales de» mots qui le suivent» Il conserve. 



DEVANT DES VOYELrIiES. IsS 

son afticulàtion propre^ et it donne ii^u à une de nos 
liaisons les plus fortes. 11 &at même convenir que son 
emploi , dans ce das , ^est souvent dut à IWeille : voilà 
pourquoi ' il serait peut-être nécessaire qu-il fût moins 
fréquent, et quV>n ne t'appliquât pas surtout à des 
mots qui , ayant tine pénulliètne consonne, pourraient 
être liés d -une tMBière fhxs douce par son intermé- 
diaire que 'par le t final. Tek sont les mots en -art^ en 
&7f • et«ri ort. l'entends i;ous les îours au théâtre lier 

^ . • . "*-'■ . -»r. 

les mois j'sott^ nwrt ^ transport ^ art ^ désert ^ etc. 
J'siVbue qire jenepuis approuver la liaison du f dans 
ces finales y que je la regarde comme opposée au génie 
dé la liinguïe franiéaittë , et destructive de Feuphonie qui 
en à réglé la pronoddiation. Je ne vois pas en effist 
"quel charme , quelle douceur on peut trouver dans 
èbi ■ liaisotis. : cette tnor-t^est cireuse ^ • — un sor- 
fàg^abh^^'-'Un effbr-f impossible^' — un transport 
faxreugle ^^^^ûfi déser^i^ande ; stirtout , je le répète , 
qiMnd la* liaison p^ùt tomber sur une des consonnes 
qui fournit lei^ liaisons les plus coûtantes, sur le r^ 
el^^ti pros^diatit ibcaCtement , comme on le doit, 
ces fi'ààflés] ôri'à les moyens de leur donner toute la 
plémttidb^t t^iite Pénet^gie qu'elles demandent. On 
ôtroliè trôjj q\ie le •principe dtôs li^isDnâ est particu- 
lièremeut fondé , dans notre langue , sur le besoin d'en 

àdbticir la prbnoïiciatîoiiV ^ ^^^ ^^^^^ dî sparaîtreles 
sons trop durs. Oh exiigète, on applique à faux les 
règles qnî-ôrit été étâtijfiei^ pbur cela ; et, faute de dis- 
fcërtièrtient', on parvient :ia restituer au langage toute 
l'âpreté de sa pi^ttiiêr'ô origine. 
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Je ferai beaucoup d'exceptioDS à la liaison du t, sur- 
tout dans la classe des substantifs, et j'an appellerai, 
pour leur, justesse, nom aux principes sur lesquels on 
est bien loin d'être d'accord et dont l'incertitude ne 
laisse que trop de prétextes .à l'arbitraire , mais a 
l'oreille des hommes de goût , et au jugement de ceux 
qui cultivent les lois de la langue parlée , loin des sé- 
ductions du mauvais exemple. Mai^ , en insistant sur 
les applications vicieuses de la liaison du t, je n'omet- 
trai pas de faire observer combien sont graves les &utes 
de ceux qui n'exécutent pas les liaisons de cette con- 
sonne , quand elles sont de rigueur et prescrites par 
les lois grammaticales pour la par&ite intelligence des 
idées. Tous ces différens points de^vuç se trouvent ex- 
posés dans les détails qui vont suivre. 
ACT. L'usage a dérogé, pour cette finale, au principe 
que l'on trouvera expnmé à la finale ecL On y 
fait sonner le / dans la liaison ^ on dit : le con- 
tak't^ immédiat de deux corps y *— il fut exak- 
fau rendez-vous ^ — il a if/i tak-t^ exquis ^ et 
non pas ^ le conta- Jk^ immédiat j •— il fut èxa- 
k^au rendez-^pous j — il a un ta-k^exqjjiis. 
AIENT. Telle est la terminaison d'^e infinjité de 
verbes à la troisième personne du pluriel. Elle 
se prononce par une seule émission de voix , et 
avec la modification d^j'^ouvert et long. Quand 
il suit une voyelle , le/ se li^ toujours avec elle. 
— Ilsparlaien-f^nsfinible^ — Hspartiraiçn- 
t 'après-demain ^ si^etc^^-^qu^ils aieri^ Rappris 
cette nouvelle ou min, peu importe* 
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ATKT.Liez toujours le t dans cette finale. -*•// se 
rendit célèbre par main^t^ exploit j — un sain- 
te homme , — il crainr-t^apèc raison les mé- 
chans\i — il se plain^fà tout le monde. 

AIT. Il n'y a point (f exception pouF la liaison du t 
dans cette finale. • — Un attrai-finf^ineible y — 
un hienjui-i^ inattendu ^ — un fai-t^ étonnant ^ 
■ — il fai't^àpèù plaisir tout ce qt^on lui de^ 
mande j-^ un jbrfai'f exécrable^ -^unirai- 
t^inévitable ^ — il lisai-t^apèc grâce ^ — il 
écoutai't^ attentivement. 

A1NT. Cette finale est une de celles qui comportent le 
plus de variétés dans la liaboh , et sur laquelle 
l'usage semble avoir le plus etercé ses caprices. 
C'est une grande erreur de croire que le f doive 
s'y lierconstamiDentyieàexceptioDs sont nom- 
breuses; et voici sur quelè principes je les 
fonde. Les substantifs ienfOTit ne sont sàscep- 
;lîble6 de liaiscHi que lorsqu'ils sont immédiate- 
ment suivis d^un adjectif eotnfmenç^nt par une 
voyelle. Dans tout autre cas, et peur peu qu'il 
y ait lieu à. un repos, on ne les lie pas. Quant 
aux adjectifs , aux verbes , aux adverbes et aux 
prépositions y* ils se Kent toujours. Quelques 
exemples' vont confirmer ces principes.' 

Abondant , adjectif et verbe. •— Pc^sabon- 
dan-t^en fruits ^ y ^-^ abondant^en son sens. 

Agonisant , substantif. Point de liaison. •— 
Un agonisan] aux abois. Mais liez dans le 
verbe ou l'adjectif -^ Il était agonisan^t^à 
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l^ heure même j — on le troupQ o^fiiscm^t-et 
sans ressource, 

AIMANT ( minéral), substantif^ jamaîa UeKaison.< — 
Vaiman\attire lefor*Aitm^t, adjectif et verbe, 
— son cœur aimanrt'i^.^nsib^j:--.(wna;tfjà 
s^instruire. \ ' ,..:.: . . 

AMANT , substantif, suivi iileiv.^w ndjeçljC,,.^ lie , 
un amanrVagitjè x\'^ im q^p^r^^ infidèle. Dans 
tout autre ca^,^ poiQtr4e luiisonj— wi(iman\ 
et sa maîtresse j — le rôle dfjEUMn'\ '^ sou^ 
t^ent pénible . 

AMUSANT,. adjejDtif et "veihpy.r-- un je^am^^on-- 
f et curieux j-rrrfS<isim(4ffa»^àfe tourmenter. 

ASCENDAINT, substantif ,pror»oo«d^;>— ii^'i^^c^/ï- 
dan^t^impëwtwç ^ --^. i^mldifce» : ^gml ascen- 
dan\ est le poires, p0w guepensonné né puisse 
t^usivsister?: \ u, ; -, 

ASPIRANT ^ whstAnAif ^ rhi ««ni ospinÈn \ au docto^ 
r9t. ...* — vetbe- , aspiwnrt'imt konnèMs. 

AVANT, préposition, Ue^ tpqjbuiii, — \auan-t^ou 
après y — auan-t^hier (^t«o« tpa^ ; at^an^z^hierj 
ni apan hierj ^moie queues personnes le 

disei9t)r . . . i.t . . 'î!-. 

AUTANT ,., adverbe , lonîow^^ï^Qmr^autan-t'il 
vous, importe que^^Ui*^^^^ aiutqnrl^à pous 
qu'Anwi. . .' 

BATTANT , siibst^uAil .( «aiteau. d'une cloche ) , 
prononcez : t-n» k battan^t^ infatigable d^une 

cloche ad)(actif ou verbe, • — battan-fou 

battu , ^^. battVn-'t'à coup$ redoublée. 
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BOUILLANT, adjectif et veri>e, - — un caractère 
bouillan-t^et impétueux ^ — ^chiUe déplairait 
moins bouiHan-i^et moins prompt ... Boileau. 

CHAINT , substantif, point de liaison / même devant 
un adjectif ,*-— 2^/2 chan \ harmonieux^.... Chant 
(partie d'un poème), — unchan\ adm^irable. 

CLINQUANT, substantif. Liez! dans ce cas, — un 
cliriquari't^ insipide^tk%9às\ divisez ^ quand il ne 
suit pas un adjectif; • — • préférer lé clinquan \ 
au solide. 

COMMERÇANT, substantif, — un commerçan- 
te honnête y • — le rôle de cofnmerçàn \ est tou- 
jours honorable. Adjectif' bu verbe, • — pciys 
dommêrçari-^ t^et fertile :'— comrrùerçan-fen 
gros. 

CONQUÉRANT , substantif Dîtes : — uri conquéran- 

i^ inflexible ^ mais divisez dans cette phrase , 

& coriquérari ] inflexible dkms ses refus ^ livra 

là ûiiîè aw pillage. Il* y a un' repos nécessaire 

ehtre conquéran et infl^àtiblè. 

COUCHÂrïT , substantif. Le t se lie dans ce cas : • — 
du conchan-t^à l'aurore j ailleurs point de liai- 

son y—- le çouchan [était chargé de nuages 

adjectif et verbe , — coucHan-fen plein air ^ • — 
se couchàn-t^ après le travail. 

DEPOSANT, substantif ,« — ledéposati \ affirpiapar 
' serment tout ce quil avait déclaré. .... Verbe , 
— déposan-f'une somme. 

DLVMAC^T. Jaiiwais de. Uaisoi;! ^r-.^n diaman f inr 
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forme y — le diaman \ est le plus précieux des 
minéraux. 

DORÉNAVANT, adverbe. Toujours liaison, ^je 
serai dorénapan-fà pos ordres. 

ELEGANT , substantif. Prononcez sans liaison , — 
un élégan } infatué de sa personne j qiais liez 
dans ce mot, adjectif, — un stjrl^ élégan-t'et 
facile. . . a|y 

ENFANT. liez s'il suit i^n adjectif,*^ un enfan- 
ta indocile; hors ce cas, jamais \*^Venfan | et le 
miroir y fable ^ — Venfan | apprend à parler 
sans^ maître , •7— cet enfan \ est-il à pous ? 

FABRICANT, substantif, — ^n Jabncan-t^indus^ 
trieux ^ — le fabrican \ occupe le premier rang 
dans la classe des commerçans,..,. verbe , — 
fabrican-t'une étoffe riouvelle. 

GANT , substantif. Le / ne se lie jamais , — le gan \ 
accepté y — un gan. ) enrichi de broderie. • 

IGNORANT , substantif, — c^est un ignorant f outré ^ 
*'^rignoran\ admire tout sans raison.... yerhey 
— ignoran-fun pareil événement j je n^qi pu 
en prévenir les suites. 

INTRIGANT , substantif, — un inirigan-f adroit y 
• — le rôle d'intrigan f est soutient dangereux. . . . 
verbe , *— c^est en intrigan-t^ ainsi qu^ït parvint 
à son but. 

LEVANT , substantif. Liez dans cette phrase,— du 
lepan-fau midi; mais coupez ailleurs , '— le le-- 
pan I éclairci verte, ~ lepan^t^une armée. 

MÉCHANT, substantif,.- un méchan-fincotrigi- 
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ble y — le mëchan \ envenime les actions les 
plus innocentes adjectif, — un méchan- 
te homme y — un mëchan- 1^ ouvrage. 

MONTANT, substantif, point de liaison , • — le mon-- 

tan ( est de telle somme verbe, — montant 

fà cheval. 

MOURANT , substantif, -^ le mouron \f répondait 
par des signes j — la volonté d^un mouron \ 

est une chose sacrée verbe , • — mouran^f^au 

monde et à ses passions, 

PASSANT , substantif , — un passan | accablé de 
fatigue verbe , — passan- f à un autre sujet. 

PLANT , substantif. Jamais de liaison , — un jeune 
plan [ entretenu avec soin j^-^ce plan | apros^ 
péré depuis Vannée dernière. 

C'en est assez de ces exemples qu'il serait superflu 
de multiplier davantage. Ils doivent suffire pour don« 
ner une idée des grandes variétés qu'éprouve la finale 
en ont y dans sa liaison, et des principes qui doivent 
en régler la prononciation. On a dû remarquer sur- 
tout, que les finales en ant ^ qui appartiennent à 
des mots susceptibles d'être considérés comme sub- 
stantifs , comme adjectifs et comme verbes , recevaient 
dans leur liaison une prononciation différente; nous 
croyons en effet qu'il est nécessaire de distinguer dans 
la prononciation ces différentes acceptions d'un même 
mot, et qu'alors lia liaison du t doit être réservée 
pour les mots de force qui sont les adjectif et les 
verbes ; cette raison me parait être une des plus dé*^ 
IL 9 
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terminaDtes pour régler la prononciation des finales 
eu anty et' peut être serait-il utile qu'elle devint une 
loi fixe et positive. Je voudrais que l'on établit en 
principe que totit substanlif qui pourrait être pris 
sous l'acception d'un adjectif ou d'un verbe , ne fut 
jamais susceptible de liaison; que l'on pût dire, par 
exemple, unplaisan\ ennuyeux ^ tandis qu'on pro- 
noncerait toujours, comme cela se doit, — le plai- 
san-t^homme^ et plaisan-t^à tout le monde. 11 me 
semble que ce principe régulariserait singulièrement 
la prononciation des mots terminés en ant^ et sou- 
mettrait leur liaison à une méthode qui n'existe pas. 
Quant aux substantifs qui ne seraient pas dans ce cas, 
ils rentreraient dans la classe de ceux qui ne peuvent 
se lier qu'avec leurs adjecli&. 

ART. La liaison tombe , dans le prouonciation de 
cette finale, sur le r qui en forme la pénul- 
tième consonne : mais on observera que cette 
règle ne regarde que les substantif j car 
pour les verbes , on les lie toujours avec le t. 
Exemple: 

Art. L'usage semble avoir introduit une 
exception en faveur de ce mot, et pour un 
seul cas seulement, on dit généralement: — 
Vâr-V oratoire. Par tout ailleurs , le / est dans 
muet la liaison , — il parle avec un d-r^in-' 
fini y — V d-r^ embellit et perfectionne la na- 
ture. 

Départ. Prononcez: d^pâr,* — un dépâ-r^m- 
prévu y • — son dépd-i^ allarma toute la ville. 



^ DEVAIT DES VOYELLES, l5l 

Hârt. ( Corde.) — Gwimfe' lahâ-r^au col, 
étranglé court et net. Lafqntaine. 

Part, substantif. Dites : — avoir pà-r^ au profit , 
• — prendre pâ-r^à Vaffiictvon de quelqu^un y 
— de pâ-r^et d^ autre. Cependant on (Jit : de 
pdr^t^en part. 

Part (il), verbe.. Liez le r^ — il pâr-t'a- 
près demain ^ — il pâr-t^ en poste. 

La plupart. Dites ; — r la plupâ-ry assisté- . 
rent. , 

Quart. Prononcez quâr^"^ un quâ-r'et 
deniii .... 

Rempart. Même liaison.. -r- Un rempârr^é- 
levé. 

Nota. Tous' ces imots doivent être prosodie avec soin j 
leur liaison ne serait pas souiebable sans cette condition. 
Voyea la Prosodie. 

AT. ^GeUe fifiiale qui se lie Aai^.iHfficulté dans un très 
grand nombre deinotSf sotuSVe néanmoins quel- 
qaes exceptions y. dont je laisse juges les oreilles 
délicates. 

, Je ne pense pas qu&.ron pmsse dire , pour le 
mot (ippdt ^^rrt l^ appâ^t^était infaillible ; ni 
•pout lemot^^ ( sella <lesbéies de somme) , 
— un 1)6-4^ appliqué sur le dos d^.u^ mulet ; 
ni pour le mot ipât ^.-^ le mé^t^èÉstitaiblé de 
boulets. 11 y a des^ liaisons que l'on ne pourrait 
point contester .à Ja rigueur , mais que. le goût 
repousse , soit pour Les doubles applications 

9- 
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qu'elles présentent, soit à cause de leur disson- 
iiance* 

Hormis ces cas, 'et semblables, le t se lie 
toujours dans la finale en at, on dit : « — un dé- 
ga-f affreux y •— uri' cxssassina^Hndigne ^ — 
un attenta-t' odieux y*— un dpoca-t^exèrcé y < — 
un comba-t' opiniâtre ^^^ un contra^ t'en forme ^ 

— un écla-t' emprunté y — un fa- f ennuyeux ^ 
^ ^^unmagisiratHntègre'y*— un plà'f écrivain j 

— le préla - fet sa troupe à pas tumulr- 
tueux.i... Boiii. *— un skiêlém-i^ insigne, •— 
un solda-t'audacieuxy — •- il fallait qu^il par- 

"-^'-t^à propos j etc. 
AULX et AUX. La liaison du t doit être étudiée dans 
ces finales, où elle n'est pas constante. On le fait 
sonner dans assaut,,. — un j^saû-t^ affreux ; 
dans défaut ^ — un défaû^tHmpardonnabla ; 
dans il faut^ •— il faû-t*ohsen^er que ^ etc. • 
dans le verbe prééHSUit^^ -**- êèt usage prét^aû-t^à 
la cour } dans vaut ! { «du verbe valoir ) , — il 
f/aû-fune armée par flan intrépidité et par ses 
talens militaires j dans haut^ suivi d'un sub- 
stantif, ^^étre niù pour un had-t^ intérêt, etc. 
Mais ^e ne dir&b {^int en liant le f ^ •^— un le- 
praû" t^eateellent y — un heraû-tià chepal 
se présenta {pour hérai;ilt ), —^ le saiirf était 
trop fort pour lui y — parlez haû^t^à mon- 
sieur ^ •— il a le cœur haû-fet généreux , — // 
est haû^fet exigeant. Xoutes ces liaisons sont 
dures et contre l'usage. 
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EAMT. Lesf substantifs géant , fainéant ^ néant ^ ne 
se lient pas dans les phrases suivantes : • — Un 
fainéan \ occupe inUtiletnent une place sur 
la terre ^ — ce géan j est énorme, « — le néan \ 
. est le terme affreux que se propose f athée. 
Mais on dit : ' — c^est un fainéan-t^ai^éré , — ' le 
néatirt^inéi^itable, des grandeurs humaines , — 
c^ était un géarir-f extraordinaire.. . 

EâNT. Liez toutes les finales des adjectifs et des verbes 
en eanty * — Cela est affligeant' et triste ^ — es- 
prit changean-t^et léger ^ — un travail décou- 
ragean-t^ et pénible ^ — infligean-f une peine- 
mangean-t^avec excès ^ — outragean-t'impu'- 
nément tout le monde / etc. 

ËCT. Dans la liaijson de cette finale , le t est toujours 
muet : on prononce seulement le c qui devient 
seul le lien des mpts qu^il s'agit de lier. Beau- 
coup de persûimes manquent à celte règle , en 
liant le t^ c*est uqè fauie< On ne dit pas : — un 
homme abjék-t^et pil j mais, un homme abjè- 
Je et vil • — un aspèk-t' imprévu i mais, un aspè- 
kHmprépu. 

H en est de même des mots circonspect ^ cor^ 

rèct y indirect y infect y respect ^ suspect. • — 

. Un homme çirconspè-k^ei modéré, * — un lan- 

gage.oorrè'k^etpur^ — le respè-h^humain y — 

ULspè'k^à quelqu^un. 

EINT. Tous les adjectifs ou verbes qui ont cette ter- 
minaison se lient. •— Il pèin-fà ravir y — • il 
fèin^fune maladie ^ ►^ atièin'4^et convaincu ^ 
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un drap tàin-fen noir. Exceptez le substantif 
teint qui u'est point susceptible de liaison.— 
Il a le tein \ uni et vermeil ^^-^ cette étoffe est 
d'un tèin \ ineffaçable^ — quelle étrange pâ-- 
leur y toutà-coup y de son tèin \ effhce la cou- 
leur? / 
ENT , prononcé comme ant. Cette finale appartient 
à un très grand nombre de substantif , d'ad- 
jectifs , et surtout d^adverbes. Parmi les Subs- 
tantifs , il y eh a qui ne se lient point et d'autres 
, qui ne se lient qu'avec les restrictions exposées 
anr finales en ant et eu eani. Qnânt'aûi^ adjec- 
fifs et aux adverbes, leur liaison est constante 
et sans exception^ 

Exemples àesubstantifs quinese lient point 
Je ne pense pas que l'usage àît anilorisé la liai- 
son des substantif snitans] et qu^on puisse dire : 
— il a un acùen'4' agréable j — - donner son 
agrément' à un mariage ^ — Vafgert-fest le nerf 
de la guerre. • — Je maintiens qu'il serait mieux 
de prononcer : — il a. un accen [agréable j 
• — donner son agrémen] à un mariage ^ • — 
l'argen | est le nerf de la guerre y — et que l'on 
doit dire encore : — un arpên \ et demi de 
terre y ^-^ une den] arrachée y — - la gen] em- 
plumée y — unejurnen \ indomptable, • — un 
onguen ] excellent y — unpatiéh \ amené au 
supplice. 

Exemples de substantift qui se lient. On dit : 
l'abattemen-t' étrange de son coièrage'y — / ac- 
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(El!f£)cen'i^aigUy* — un accident f imprépu ^ — un 
accommodemen-t^à l^ amiable ^ ■ — un achar- 
nemeii-f opiniâtre j -^ un ùlimen-t^ excellent y 
— un amwemen-i^ innovent y * — un apparie^ 
meu't^if^ommodêy — unargutnen t^ en forme y, 
'• — un attàchemen-t* inviolable y • — un bâti- 
men-t* antique y — un châtimen-tHnjuste y • — 
un œmplimen-V insipide y — un dénùdmen- 
V effrayant y •— un encouragement f utile , — 
un éqmvalén-V insuffisant y • — un éuénemen- 
t^incMendu y — un excellen-V orateur y — et 
que dans votre sein ceserpen-t^élepéy Rac' etc. 
Les lîaiisons de ces substantif sont indiquées 
par leur fxdsitioD: devant des adjectife^ Cepen- 
dant, placez ces fioémes ntots dans des circon- 
stances où leur rapport grammatical avec les 
suivanis ne serait pas le même, et leur liaison^ 
deviendrait vicieuse. Ainsi je dirais : — dans 
quel abattemen \é ciel! étes-^pous tombé! — 
l^accen \ est un signe qui sert à indiquer les^ 
diverses modifications des sons y • — un pareil 
aceiden | était bienfait pour effrayer tout le 
monde y — le plus mauvais accommodemen J 
est préférable au meilleur procès y etc. En gé- 
aérai y toutes les fois que l'on peut jeter la 
moindre interruption entre les substantifs en 
ant^aii én'£ntet\es mots qui les suivent, te plus 
sûr et le pla^ régulier est de ne point les lier. 
. Enfin , j'ai dit que les adjectife et les adverbes 

. . en ent se liaient toujours. Celte règle générale 
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me dispensera d'en présenter des exemples : Pap- 
plication en serait immense, surtout relative- 
ment aux adverbes en ment^ dont la nomencla- 
ture seule remplirait des pages entières. 
EJNT, finale féminine. Cette finale appartient à la troi- 
sième personne plurielle d'un très grand nombre 
de verbes, comme ils aiment y ils aimèrent , 
ils portent, ils portèrent. La liaison du ^ y est 
toujours de rigueur, quoi qu'en disent quelques 
grammairiens qui la rejettent, comme donnant 
lieu à une prononciation dure et affectée. On ne 
disconvient pas que cette liaison. n'ait en effet 
quelques inconvétiiens sous le rapport de l'eu- 
phonie; maïs un plus* grand intérêt que celui 
de l'oreille, fait une loi impérieuse- de son ob- 
servation : la clarté et la juste. énonciation des 
idées en dépendent bien > souvent. Comrpent 
exprimer régulièrement, en effets, cette phrase: 
— toutes les passions qui portent un caractère 
de douceur y sont du ressort du style tempéré ^ 
si on ne liait pas la consonne finale du mot 
portent ^s^o la voyelle du niot suivant? Il est 
évident qu'on n'exprimerait alors qu'un singu- 
lier,' et que par conséquent la; correspondance 
grammaticale qui doit exister entre le sujet et 
son verbe,, serait roml^e. U.faut donc dire, 
dans ce cas , non pas comme on le fait souvent , 
V toutes les passions qùipon^t^zm caractère ^ etc., 
mais toutes les passions qui porten^t^un carac^ 
tère^ etc. C'est d'après ces principes ijue doivjent 
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(ENT)étr^ proDoncées toutes les finales fëtniriines des 
serbes, dans leur rencontre avec des voyelles. 
Ainsi quand on dit : ils aiment açec excès j — 
. ils approuvèrent une action injuste y — ils 
allèrent à Paris y.. — ils formèrent un projet, 
. ^-^ ils transportent un grand fardeau , etc.; 
prononcez : ils aimer^-t^ avec excès ^ '^ ilsap- 
prouuèren-t' une action injuste y' — ilsallèren- 
t^àJParisj — ilsformèren-t^un projet^ — ils 
trarfsportèren-t^un grand fardeau . . 

Nota. Nous^'avons pas admis, pour représenter la liaison 
de ces finales, le signe gënëralement employé dans les dic- 
tionnaires et les grammaires où l'on se contente d'écrire le 
verbe qui doit être lié avec Ve muet an té-pénultième 5 il est 
certain en effet qu'il y a dans ces fiinales autre chose que le 
son de cet e muet , et qu'on y fait entendre un son faible- 
ment nasal qui , peut-être n'a pas été assez remarqué. Ce 
son est surtout sensible dans^le cas de leur liaison où |a vodx 
est forcée de donner plus d'insistance, à *lci syllabe féminine 
pour passer à l'articulation du t qui la tei:mine et qu'elle 
doit attacher à la voyelle suivante. £n un mpt , je crois 
qu'il est insuffisant d'écrire ainsi cette phrase , pour en fi- 
gurer la prononciation.*— Ils portent' un ffrand fardeau , et 
que l'analogie avec le ton véritable du mot portent j dans ce 
cas, est bien plus distinctement mat'quéè, en écrivant : ils 
porten^t^un grand fardeau y c'est-^à^ire en laissant au verbe 
le signe du son faiblement nasale qu'il conserve. •■ 



EPT. Sept Lei/j dans ce mQt^ se lie toujours; on Sit : 
il a sè-t^ans accomplis ^ — sé-t^ hommes , — 

sè't'arpens de vignes.., \ .«• . 
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ERT. Concert, couvert, désert, disert, expert, etc. 
Les finales de ces mots se lient pat Tintermé- 
diaire du r^*et non pas par celui du t^ qui reste 
muet. Prononcez : un concè^r^hannonieux ^ et 
non pas un concèr-i^Iiarmomeux ; — il est de 
concè-r'apec mes ennemis^ -^ un désè-r^ af- 
freux j et non ^s 'ùri désèr^t^affimix ^ • — il 
est fort expè't^en chirurgie , et non pas ecqyèr- 
fen chirurff£^ -^ je n^ai plus àfojfrir qu^un 
désè^r^et mon cœur. Volt» 



• '. fi. 



Nota* Ayez soin de donner à ces finales leur valeur 
prosodique ; cette condition est surtout indispen- 
sable dans leur liaison qui, sans celçi, n'aurait ni 
la plénitude, ni la douceur qui doivent en former 
le caractère. 
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EST. Dans la prononciation' de eè monosyllabe pris 
pour lia trdisième personne dn verbe être, il 
estj le s ne seproùont^é jamais, et le / se lie 
toujours : il ê-f éloquent'^ — il é-f arrivé ^ 
— il é'i^à Paris. On lie également le / dans 
est ( oi-ienÇ), ouest Ç couchant, ) .— De Vès-t^à 
. r ouest ^ ainsi que dans le. mot lest. 

ET. Le» étrangers doivent bien prendre garde à la 
prononciation èit hé conjonofionf et devant une 
voyelle. Jamais le t ne se lie avec elle; et il en 
' résulté que c'eà« u* » skâplemont qu'il faut pro- 
noncer dans ce oas^:- aimer é estirrhêrquelqu'un^ 
• — un homme é une femme. 
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ET. Quant aux mots qui ont pour finale ^^^ prononcé 
avec tsn è moyen ou ouvert, comme àrrét, ban- 
quet, brevet, complet, effet, intérêt, net, piquet, 
secret, sn|èt , trajet , valet, etc., le / se lie tou- 
jours t — - un arré^f infamant ^ — un banque- 
ta extraordinaire ^ — un brepê't^ honorable ^ • — 
ufi couplè't^amusànt^ un effé-f inattendu ^ •— 
prendre intéré-t^à une affaire^ '^parler né-t^à 
quelqu'un y •^ un secrè-tHmportant , — un 
sujè-f infidèle y — un irajè-t' immense y — un 
Paient' admit. — Ëîceptez le mot guet : on ne 
dît pas fe guè't'àpied y — le guè-Và chef^al^ 

■ 

mnis' lie gué' I à pied^ — le guè \ à cheval y 
' quoique Pusage ait autorisé un guè-t'àpens. 

Remarque. Dans le pronom cèt^ qui est le 
même que c^^ le / n'a été ajouté que par eu- 
phonie, et pour éviter la rencontre de deux 
voyelles; c?est dire assez qu'il se lie : Cè-t'ami, 
cè-f homme j — cè-t' honneur ^ — cè-f empire, 

EURT. L'usage est partagé pour la liaison du mot 
meurt. Je suis bien loin de désapprouver qu'on 
dise : il meû^r^auec résignation y — si tout 
meû^r'at^ec le corps y la morale et la vertu ne 
sont plus que de pains mots ; mais les verbes 
étant des mots de force , leur prononciation , 
surtout dans il^^^ctur e soutenue , ne saurait être 
assez marquée, et sous ce rapport je ne saurais 
blâmer la liaison Axx t dans meurt, 

lANT et ïENT. Ces fmales sont soumises aux mêmes 
réglée q«e celles eh an/et en èht : maïs voici quel- 
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ques mots qui montreront la nécessité de distin- 
guer par la liaison un substantif du même mot 
considéré comme adjectif ou commie verbe. 

Pliant ( siège ) , substantif. Dites un plian \ 
incommode; et dans l'adjectif ou le verbe : — 
• le plian-t'osiery — se plian^t^à tout. 

Liant ( douceur de caractère ) , substantif. — 
Il a du lian \ et de la modération dans l'esprit; 
adjectif et verbe : il est Uan-^t'et ajffable^ — 
lian-t'une intrigue. 

Etudiant y substantif. »— Vn étudian \ eri 
droit y — et verbe : étudianrt' ensemble. 

Mendiant, substantif. -*-< Un mendian\ im- 
portetn j ~ verbe : mendianrt^à la porte du 
riche. 

Suppliant, substantif. -— LesuppUan \ est un 
être sacré y — adjectif et verbe : -r- cet homme 
si fier est devenu suppUan-t^etbas; — Suppliant 
t'humblement. 

Quant aux substantif qui ne^ont point dans 

ce cas , liez-les toujours avec leurs adjectifs : • — 

un clian-t' affidè y ^r- un expédien-- futile , — 

un inconçénien-^t' imprévu y etc. 

lAT. Le t se lie sans exception dans cette finale , soit 

qu'elle appaitienne à des substantifs ou à des 

verbes : — un effet im/nédia-i'et sensible y — 

un plagia- tHndigne y • — il fallait qu'il épia- 

t'une occasion plus favorable. 

ICT. Prononcez et liez le t dans le mot strict: •---un 

. devoir stric-t'et absolu y et non pas stri-k'et 
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absolus mais il est muet dans le mot district ^ 
dont le c pénultième se lie seul : »— un distri- 
kHmmense , et non pas distric-t' immense. 

INCT. Distinct, instinct et succinct. Le t ne se pro- 
nonce jamais dans la liaison de ces mots ^ c'est 
le c seul qu'on lie comme k } dites ; * — un son 
distin-k^et bien marqué ^ — un instin- k^ aveu- 
gle } et non pas distinc-t^et bien marqué, ni 
instinc-t^apeugle. 

INGT et INT. Ces finales se profioncent toujours avec 
la liaison du ^ ; — i^ing-fécusy — ' i^ing-fhom^ 
mes y •— il parpinrt^aux emplois les plus éle- 
vés y ^ — il suruin-t^un accident. 

IST, IT et ITH. Liez toujours le t dans ces finales : 
" -^ Jésus-Chri^t a racheté les hommes ^ « — il 
est en crédit f à la cour^ »— un habi-V élégant ^ 
"— le zéni't^et le nadir (pour zékiith ). 

OIGT et OIT. Le ^ de ces finales se lie également sans 
exception : — être servi au doig-fet à Vœil^ — 
un adroi'^^t^impostéury*— aller droi-t^à ses fins-- 
unpassage étroi^t^ et dangereux y — un exploi- 
ta extraordinaire ^ — soi' f indulgence , soi- 
t^embarrùSj ^^ un toi-t^impénétrable ^ • — il 
perçoi-t^un grand revenu ^ *— il boi-f outre 
mesure y etc. 

OINT. La liaison du /n'est pas constante dans cette 
finale , qui appartient souvent à des mots sus- 
ceptibles des trois acceptions de substantif, 
d'adjectif ou de verbe. En voici des exemples : 
Adjoint, substantif. ^-^ Il nomma pour son 
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adjoin \ un homme de beaucoup de' mérite ; 
verbe : • — il fut adjoin- f à à l'ambassade de 
Russie. 

Joint substantif. — Lejoin \ a été manqué i 
— verbe, — Hjoin-t'à la douceur beoiÂCoup de 
fermeté y^join-i^à ce qii£y-'Ci'join-t%nJbillet. 

Les autres substantifs qui ne sont pas dans 
ce cas , se client devant leurs adjecti&^ dites :•— 
il lui revenait un appoin-t' immense j ^- il a 
un embonpoint' énorme y. •'-* discuter uri poin^ 
t' important d'histoire ^ -^ le poinrt'essentiel 
d'une affaire. On dit aussi : un poin-t'et une 
i^irgulcy — il n'ira pçinrt'à PatiSyr-U n'est 
poin-t' instruit. 
OMPT, prompt. Qn sait qi^e ce mot se prononce 
pron. Quand il suit une vpjelle, le t ^'articule 
et se lie avec elle ; — «- prory^t'à se résoudre^ • — 
le pronrt'^ffet d'une cause ^ -^ (mssitdt àm 
esprit y pronr-t'à se répatter. BotL.; 

Exceptez- les i&nales à^ yerhes interrompt j 
rompt y çQrrQmpty dont le /ne me paraît jamais 
susceptible de se lier. On dit : *— Us'interron] 
à toutprçpoSj ' — il ron] un traite ^ "^ il Ton J 
çLuec tous ses amis y « — il corrpn \ à prix d'ar-- 
gent les âmes frênaies. . . 

ONT. AfiVoat, froi^t, mont, pont. Ces sub$|tanti& se 
lient devant leurs ^djf8Gti&. •— Un affron-t'ou-- 
trageanty ^— un frQn-f audacieux y* — un mon- 
t' inaccessible , «-^ unpon^t'étroit et dangereux. 
Hors ce cas^ et pour p^u qu'il y ait Heu à un 
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reposapréseux,lef xiese lie pas 0t. reste muet. 

-r Itecepoir un.affron \ en- public^ — faire un 
j \a^ron^.quetqu^un,y — il fait marcher de fron\ 

une intrigue et les soins de sa fortune y — 

son f ton \ est dégarni, *^aux pieds du mon \ 
^ était un temple, ^—cepon \ admirable par la 

hardiesse de sa construction ^^ faisait Véton- 
hement des étrangers. , ■'■:, , • 

Le proàom dont emploie toujours le / dans 
sa liaisoD. — Les héros dên-t^il tire son ori- 
gùie , -r^ ces épénemens don-t^à. peine quatre 
siècles ont pu arrêter les funestes effets. 
• > Enfin', ont y finale de divers temps de beau- 
coup de Yi^bes y se prononce toujours aVec le / 
devant les voyelles., -r- Ils son-t^à Paris ^ — ils 
fon^t' erhsemble leurs études^ '— ils partirons 
t^avec moi y — ils on-fun démêlé, etc. 

ORT. Nous avons eii^rimé notre opinion sur la ma- 
niérée de lier la finale des substantifs en ort. 
■<■ (Yoyez le: commeiieetpent' de cette section ) 
Il en résulte <j^'il faudrait <îire : « — uneffô- 
tHrnpossibley'^^ une mA^r^ affreuse, r — un 
p6-^(Mssuré j •** Un mppé^^amntageux , un 
ressô-finfailUble, ^^^^unisô-r'agréable , — 
imié^rHrréparable^^ wiijranspô-r' aveugle, 
à tô-^r'et'ù tnzf^rsj^ catf dbservarit totrtefois de 
prosddier-régliIièif'eiheM Mttec terminaison , qqi 

est à*-la •'fois grftte et longue. ' 

De leurs cruels enfans Peffo-r'industrieUx; 
A déroW 1^ &U q.yi )u*ûle[dfiQ^(t«»ji^fUX^ Vq!.?. 
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Cependant, ily ^ quelques excepiioos:que nous 
devons faire remarquer ; dles tombent sur le 
mot fort ^ qui peut être substantif, adjectif ou 
adverbe. 

Fort^ substantif ( signifiant un lieu fortifié}, 
se prononccyîJr. -^ Un fé^r^ assiégé , *-^ un fô^ 
r^inexpugncMe. On le 'prononce encore tel 
dans fort y adjectif. — un^ homnie fih^et cou- 
rùgeuxy^^U est fô-r^aux échecs , — chetnil 
fô-r^à dompter. — Mais quand ce mot -est im- 
médiatement suivi d'un substantif, c'est le t qui 
se lie. On dit : Unfor^f argument ^ *-^^nfor^ 
t^eœercèce. U en est de même xle^rf *, adverbe, 
dont le f sonne toujours dans la ItaisQn.*— // est 
for-t^aimùble j »-^ for-t^ heureusement ^ • — il 
m^a for^t'ennuyé ^ • — côfo lui tient for-t'à 
cœur. ' ' . • 

Je ne ferais également ^aucune difficulté de 
lier le t dans le verbe ,. il sort^ pour &ire dispa- 
raître l'analogie qa'U: a. avec le substantif sort. 
' — Il sor-Và V instant JIA^is j'aurais de la répu- 
guanceÀ donner l'e&pression forte du t final au 
niQt dort^ qui peint à l'esprit JPidée. la plus pai- 
sible, et vje diws-f^^ il dè-r^^n paix , — ce 
n'est qu^à prix d^argent qu^orî dô-r^en cette 
pille. BoUi. ; .tàojt il iue semble, que dans la 
lauguefrançim il faut cojQSulter les rapports 
qui existent entre, les mots et les idées qu'ils 



expriment 
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OT. Ou lie généraleièent le f dans* les mots qui ont 
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cette finale , et l'on dit : un complo-f affreux ^ 

— un dépO'faux jreux creux et d" abstinence 
blême ^ • — Je ris de mon naufrage et duflo- 
firritç y — 'un matelo-t'habile y — un tro-tUn- 
supportable j — aussitô-t^après y — bientô- 
t^un nouvel orage éclata ^ — • tantô-t^il rit y 
et tantô-t^il se fâche j — un dépô^V onéreux ^ 

— un so-t^ homme j etc. 

Cependant, il faut convenir qu'en appliquant cette 
règle à tous les mots terminés en ot y on s'expose- 
rait à faire des liaisons ridicules. Je ne pense pas en 
effet que l'on ait jamais dit : un goulo-t^ étroit , en 
parlant du goulot d'une bouteille ; ni le rô-t^est 
brûlé j etc. Ces mots et semblables, n'entrant guère 
que dans l'usage ordinaire de la conversation , n'ont 
pas besoin d'être liés ; et il est vrai de dire , en gé- 
néral , que beaucoup de nos liaisons admises , né- 
cessaires même dans la lecture soutenue , seraient 
déplacées dans la conversation ; c'est en quelque sorte 
tin langage à part; il y règae plus d'abandon, moins 
de prétention, plus de rapidité et de liberté. Celui 
qui l'appliquerait à la lecture soutenue , se trompe- 
rait; mais aussi, celui qui transporterait à la conver- 
sation les formes du langage élevé, courrait risque 
d'y jouer un rôle ridicule. Les hommes de goût et 
de bon sens saisissent facilement ces nuances, et on 
les reconnaît surtout à cette facilité mêlée de grâces 
qu'ils portent dans les communications» ordinaires de 
la vie. Les sociétés choisies 'de la capitale offrent des 
modèles dans ce genre. 

IL V 10 
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OrUT. Prononcez avec lo / la liaison des finales des 
verbes en Oiirt. — Il accoùr-i^à grand pas ; 
ainsi que celle du mot cotirtj adjectif, quand il 
est imuHHliutenient suivi d'un substantif.»— Un 
i\}iiM \\yHwe , — un coMir-f entretien. On dit 
aussi en style familier , "— cour-t^et bon. 

OrT. Le / se lie également dans toutes les finales des 
mois eu ont. — Le mois ^aoû-t' écoulé y* — d*un 
boiH*à Vautre, — un dégoti-t* insurmontable, 

— un goiii^exquis y — yV m^adresse suriou-fà 
%x>i4s y - tou*t*un peuple y^--tou-t*à t'eus j, etc. 

ITI\ M^me nègle que la précédente. — Un c/frz#/- 
t^immense, *— un hiscuh4Vjtcettent . ^'^ hm- 
/VciM^»- — de minuii*à une hewr j. — une 
f%ui't\tjfreuse . — Hpoursul-i^anfoni^a^j, etc. 

t >T. Défaut y emprunt. Lv^ ^ ne s<f Be dao» le premier 
ck^ ce» luols qu< lork{u'il est aiiÇectîr, et îaimé- 
vBateoKtît 5ui^i «.fuu substaiitit — JUcn défunt^ 
t^umi. Hor:> ce cjè* -, jaruojb' dîe Kiiboci * • — le dé^ 
fun I Oi^'oit reLX^/nma.'idi^ ;fa ftuniCte cuzx Jmses 
^ienfùiifunù/cf. Empruijrf^iw^ se B»? pus non plus^ 
--^ IL fit im em^^nut ! <i ^j^rv^ in/tfrêbf. 

^ V -m 

t T et l *rtl Ces dualcs soittWttt Jbu:> Ib: Baiisoa . avec 
Ite t. Dites : - £ >* (Htribu-^t^honorribie . — a/i 
ittiurui^ enci/re !^ru-^*t}i ihfbrme . — un btpfat^ 
^int ; - - Ji: jtP^^en blanc . — 7// ta-t^armo^ 
•^itiUJi your lùth^, ^- :in skttn^''^ iprnna^rrt . 

- un tribu c\tvi/fiilte • — */ jcvoum-tJ: .s^nriais 
uu^. - •/ ^-ourfi^c'Ji lut. :/ -nvum-c' zu 

nomf} ù'Uonneur . itu. 
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xm. 

De la liaison du X. 

La propriété de cette coDsonne est de se changer 
dans la liaison en z; mais comme le x prend souvent 
à la fin des mots l'articulation de ksy comme dans 
^jaXypèrplèXyStyx} il s'ensuit que laliaisoA? dans 
ces mots et semblables > doit s'exécuter avec cette arti- 
culation , ce qui établit deux manières de lier les finales 
en X ; la première, avec le z simple, ^t la Sieconde , 
avec un k et un z. Quelques exemples suffiront pour 
présenter l'application de ces deux sortes de liaisons. 
AX. Cette finale est toujours en aks» Liez donc av^c 
cette articulation les mots qui lui appartiennent. 
' — ^jak'Z^est un héros de la fable ^ — Dak- 
z^est une ville du midi de la France. , 

AIX. Le X représente un s dans cette finale ; et il se 
lie toujours comme un. z-' — Le f ai z^ accablant 
du gouvernement (pour faix) , - — une paiz^ in- 
sidieuse (pour paix) , • — Ai-zest une ville de 
Provence ( pour Aix ). 

AUX. 11 en est de même de la finale aux. Dites : au- 
i* hommes y • — au- z^ ingrats y — unfaû-zami, 
la fazi'Z^ impitoyable du temps , — un taii- 
z^ exorbitant y • — des signaû-z' incertains y ' — 
des travail z^obs'curif , etc. 

EUX. Le X se change toujours eh jk dans cette finale; 
•— Un système affireu-z^et intolérable > • — un 
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dangereU'Z^écueil , • — un douloureu^z'apenir, 
un famea-z^ écrivain ^ « — un nonthreu-z^ audi^ 
toire^ — tu peU'Z^ arriver trop tard ^ — des 
cheveu'zépars ^ • — des jeu-z^imprudens ^ — 
des y eu- z^ abattus. 

EX et INX. Ces finales se prononcent èks et inks. 
Par conséquent , on les lie avec cette articula- 
tion. — Son cœur pèrplèkz^et troublé ^ — le 
Link'Z^est un animal fabuleux. 

IX. Les finales en ix ont les deux prononciations en 
is et en iks. Exemples des premières ; di-- 
z^hommes y — une perdri-z^ envolée ^ • — un pri- 
z^exorbitant. Exemple *des secondes : le jour 
préfik-z arrivé ^ • — le Stykz^ odieux. 

OIX. Employez toujours le z seul dans la liaison des 
finales en oix. •— Une noi'Z*écalée ^ — de la 
poi'ziétendue ^ — d^une voi^z^ unanime. 

OUX. Même loi pour les finales en oux. • — Il est dou" 
z^et affable y — les dou-z^accens de sa voix y 

— un èpou-t* infidèle y • — des èpou-z^ assortis y 

— un JaloU'Z^ incorrigible. 

. XIV. 

De la liaison du Z. 

Cette consonne se lie toujours d'après son propre 
caractère : on le connaît , et l'application de la manière 
de l'employer deviendrait ici inutile. Tout ce que nous 
pouvons ajouter à ce que nous en avops dit, c'est qu'il 
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ne faut jamais négliger d'en former la liaison des mots, 
partout où elle se rencontre devant des voyelles. Bien 
difierent de la plupart des autres consonnes jfinales, 
le z forme la chaîne de nos mots jusque dans l'aban- 
don de la conversation la plus libre et la plus négligée. 
La douceur qu'il répand sur le langage en a rendu 
l'emploi universel et de toutes les classes; partout , 
il satisfait l'oreille, et l'homme le plus grossier l'ap- 
pelle quelquefois, sans raison, à son secours, pour 
adoucir les aspérités de son langage. Son intervention 
avait tellement séduit nos pères qu'ils l'employaient à 
la fin de beaucoup de mots où il n'existait pas , et c'est 
ce qui a fait dire long-temps : on z^ia dit ^ on z^écoute 
à la porte. Ailleurs, ils le substituaient à d'autres con- 
sonnes finales dont 1» liaison leur semblait trop dure; 
c'est ainsi qu'ils disaient : leuz^ami ^ pour leur ami. 
Tout cela pi ouve combien l'emploi du z a été reconnu 
dans tous les temps, comme favorable à la douceur 
de la prononciation française , et combien les secours 
qu'on en pouvait tirer pour lier et assortir les mots 
satisfaisaient l'oreille , et étaient d'accord avec le goût 
national. D'où je conclus que , négliger la liai|pn du z 
partout où la présence de cette consonne la demande, 
c'est violer une des lois fondamentales de la pronon- 
ciation française , et lui ravir une partie de son charme. 
( V^oy. la liaison du s. ). 

Je pourrais terminer ici tout ce que j'avais à exposer 
sur le système de notre prononciation, relativement 
à l'emploi de nos voyelles et de nos consonnes finales; 
mais l'extension que je donne à cet ouvrage, et le be- 
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soio que j'éprouve d'y consigner tous les principes qui 
^us ce rapport peuvent aplanir les difficultés de la 
prononciation française, ne me permettent pas de laisser 
imparfaite une partie dont le complémept appartient aa 
sujet que je traite ici; je veux dire^ la ruanière d'em- 
ployer les consonnes ou les voyelles finafes devant les 
mots dont l'initiale est un h. Les erreurs sont si fré- 
quentes et si grossières à cet égard; il y a si peu 
d'hommes qui aient là-dessus des principes certains, 
que je crois particulièrement utile de traiter cet objet 
séparément. C'est dans cette vye que je vais £dre un 
chapitre additionnel sur cette partie, «importante de 
notre prononciation. 



CHAPITRE ADDITIONNEL. 

DES MOTS FRANÇAIS QUI ONT UN H POUR INITIALE 
ET DE LA MANIÈRE d'eMPLOYER AVEC CE CARAC- 
TÈRE^ LES VOYELLES OU LES CONSONNES FINALES 
DES •lOTS QUI LES PRÉCÉDENT. 

j 

C'esJt toujours, comme. on le sait, la nature du h 
initial d'un mot qui détermine la prononciation des 
copspnnes pu des voyelles finales des mots qui le pré- 
cèdent. Le h peut être fippicé ou muet : quand il est 
a^piiçé ,^ c'çstà-dire , quand il fait prononcer avec aspi- 
ration , ou du gosier , la voyelle qui le suit , comme 
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dans hasard^ il coramuDique à cette voyelle les pro- 
priétés d'une consonne j par conséquent les consonnes 
finales des mots qui le précèdent , ne sonnent jamais 
devant lui ^ tandis que les voyelles finales y conservent 
toujours leur prononciation naturelle et simple. Le \ 
hasards el le [ hasard.Qyxànà il est muet, c'est-à-dire, 
quand il n'ajoute rien à la prononciation de la voyelle 
qui le suit, comme dans honneur } alors cette voyelle 
conserve les fonctions de toutes les voyelles initiales , 
et les consonnes et les voyelles finales des mots précé- 
dens se lient avec elle : V honneur ^ un danger eu- 1* hon- 
neur. 

Mais la difficulté n^est pas de retenir ces principes : 
Pembarras, pour la plupart des lecteurs est de savoir 
quand le h initial d'un mot est aspiré ou muet , afin de 
conformer leur prononciation à Pùn où à l'autre de ces 
deux cas. Les fautes les plus graves résultent de cette 
ignorance; tantôt on lie les consonnes finales avec des 
mots dont le h initial est aspiré , tantôt on le^ fait 
sonner sans liaison devant des mots dont le h est'muet. 
Les mêmes erreurs se reproduisent pour les voyelles 
qu'on éKde ou qu'on proBonce mal -à- propos dans 
leur reficodtre avec ce caractère; enfin rien n'est peut- 
être plus maltraité dans notre langue que cette partie 
de sa prononciation, difficile à W vérité, mai$. plus 
digne dès-lors de l'attention et de l'étU.dé de ceux qui 
veulent la parler correctement. 

Je diviserai ce chapitre on deux sections : dans la 
première je coniprendpai tous les mots dont l'initiale 
est un h muet , et dans la seconde, tous ceux qui 
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ont ce caractère aspiré ^ avec des exemple^ relatifs à 
chacune de ces positions. 

PREMIÈRE SECTION. 

Des mots dont V initiale est un H muet, et auxquels se 
lient les consonnes et les voyelles finales des mots qui 
les précèdent y quand elles subissent la loi de Vélision, 



HA. 



Habile et ses dérivés. • — Un ko^m^abile, • — // é-t^a- 
bile en toutes choses > •— il a fait cela for- fabi^ 
lement , — il a fait uoir son^abileté en cette 
affaire ^ — un écrii^ain \ habile. 

Habiller , et dérivés. • — Il s^abillait ,, — il lefi-t^a- 
biller des pieds à la tête , * — il lui fit donner 
u^n^abUlement magnifique y*— il portait u-n^a-- 
bit grossier. 

Habiter , et dérivés. ■ — H doi-fabiter cette maison y 
il est dans sa nout^è-V abitation ^ * — lé^z^abi- 
tans de la campagne y * — ce logement est main^ 
tenan-t^abitablcm 

Habit. — Un méchan-t^abit ^ — u-n^abit propre ^ —- • 
un ricKabit. 

Habitude, et dérivés. — Une bo-n' abitude ^ *— il 
é^f abituellement à la campagne y • — Hfau-t^a- 
bituer les jeunes-gens au traf^ail ^ • — ilti un 
, ma^VabituèL 
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HdL^ogvsiphe. —- Les célèbre-z^agiographes (qui écri- 
vent les vies des saints). 
Haleine. - — Il perdai-t'aleine ^ •— retenir so-nf oléine^ 

• — réciter un discours tout d^u-n'aleine ^ — une 

mauvai'z' oléine. 
Hameçon. — Mordre à Vameçon ^ — - il jeta so-n^a- 

meçon inutilement y — un excellen-fameçon. 
Harmonie et dérivés. — Une dourç^armonie ^ — il 

chan^t^armonieusement y * — une i^oi-z^armo^ 

nieuse j — des son-z^armoniques. 
Hast (artne d'), hastaire (soldat armé d'une pique). 

— léz^astaires lâchèrent pied j^ — il s^ avançait 

armé de so-n^ast. 
Haubart^ hautein (poissons). — Il prit un gro-z^au- 

bartj — rautin se plait dans ces parages. 



HE. 



Hebdomadaire et dérivés. — • Un joumO'Vebdoma- 

daire , — il était^ èbdomadier de la cathédrale. 
Héberger, etc. — Ils nou-z'éhèrgèrent passablement, 

' — rébèrgement était commode. 
Hébétés. — Il fu'fébété à force de coups , * — vous 

m^ébè^z par uos discours. 
Hébicbèt (crible). • — approchez-moi pot-f'ébichèt. ' 
Hébreu, etc. — T^ous me parlez ébreu y — la lan-^ 

gu^ébrdique y * — c'est u-n^ébraisme ( locution 

hébraïque ). 
Hécatombe , féminin. »— Offrir u-n'écatombe. 
Hécto (unité générique des nouveaux poids et me- 
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sures ). — U-n^èctarej — l^èctogramme, — ii-n^èc-" 
tolitre j — l^éctomètre y — u-n^èctostère. 
Hégire, féminin. — L^égire des Mahométans. 

Heiduque. — Dea-z eiduques se présentèrent aux 
avant-postes. 

Hélas. — Il fit de grand'Z^ élas y— voyez le hè-Vélas, 

— ço'zèlas ne me touchent guères. 
Héliastes (juges d'un tribunal athénien ). • — Lé-z^é- 

liastes le condamnèrent au bannissement. 
Hélicon. • — Lemon-t^Êlicon y — le sommet de VE^ 

licon. 
Héliotrope. • — L^odoran-féliotrope ^ — il cultive 

dans son jardin Véliotrope. 

Hellénique. — Le corp z^èllénique ^^ — faire dê-z^el^ 
lenismes ^ • — un savan-t^elleniste. 

Helvétie. — L^Elvétie est un pays hérissé de mon- 
tagnes , — lé-z^Elvétièns ^ — les loi-z^èlf^é- 
tiques. 

Hénû ( mot qui entre dans la composition de divers 
mots de sciences, demi). Le ^ y est toujours 
muet. — No^tr^émisphère ^ - — le premier^ émis- 
tichè y — • u-n^émicjcle ( demi cercle) , etc. 

Hémoragie. • — // lui surt^int une gran-d^éuoragie/ — 
l^émoragie est une maladie soufrent dange- 
reuse. 

Hémorroïde. — U-n^émorroïde externe ^^^ le san- 
k^émorroïdal. 

Hépatique. — Le j^u-z^épatique ^ • — le çanal^épa^ 
tique. 
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Héraldique. — La scien-c^éraldique (ou du blason). 

Herbe , et dérivés. • — Des plante-zerbacées ^ — le- 
zèrhctges sont excellens dans, ce canton, — 
u-n'èrbeuèrte^ — un so-l-èrbeux ,— u-n^èrbier 
des plantes d^ Amérique ^ — il i^oulu-fèrbo^ 
riser ^ * — c^est un savan-t^èrboriste. 

Hercule. — C^est u-n^èrcule ^ • — Vèrcule de Far* 
nèse. 

Héritage , etc. • — L^éritage de ses pères j * — il le fi- 
t^éritier de tous ses biens , • — son^érédité fut 
partagée ^ • — il possédai -t^éréditairement une 
terre y — une couro-n^éréditaire. 

Hérésie , etc. — U^n^érésie ^ • — un dog-m^érétique j 
— u-n^érésiarque ^ < — lé-z^éresiçs des premiers 
siècles. 

Hermaphrodite. • — Les uers de terre son-fèrmaphro- 
dites. 

Hermétique. — La chimi^^èrmétique , — le vaisseau 
fu-t^èrmétiquement fermé. 

Hermine. — Un manteau d^ermine, 

Hermite. — Un pau-vr^^ ermite — un élégan^t^èr^ 
mitage ^ — il se fi-f ermite. 

Héroïsme , etc. — Un éclatan-t^ éroïsme ^ — des ac* 
tion-z^éroïques y — c^est u-n'éroïne y « — lê-z^é" 
roïdes d^Ooide , — le Lutrin est un poè-m^é- 
roï'Comique-y — il mar-ch^éroïquement au com^ 
bat y — lé'Z^éroïnes du temps passé. ( Exceptez 
héros dont le h est toujours aspiré; (voyez ci-des- 
dessous). 

Hésiter, etc. — Il ne faut pa-z^ésiter entre le Juste 
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et Vinjiiste y* — il-z^ésitèrent long-temps sur le 
parti qu^ils avaient à prendre ^ — réciter san^ 
z^ésitation j ■ — vo-t^résitation m^étonne. Ces 
mots étaient prononcés autrefois avec le h as- 
piré. 
Hétéroclite. • — C^est un homme fort^étèroclite (bi- 
zarre) , ■• — un espri'Vétéroclite. 

Hétérodoxe.— Un docteu-r^étérodoxe (contraire a la 
bonne doctrine) , // est suspect d^étérodoxie. 

Hétérogène. — Un corps composé de partie-z^étéro- 
gènes y • — Vétérogénéité est frappante. 

Heur. — Il n^jr a qu^eur et malheur dans ce monde. 

Heure. — l/eure est arrivée , — lé-z^eures s^écou- 
lent y ' — il n^est qu-n^eure. 

Heureux, etc. // est parfaitemen-feureux y — UrU- 
m^ eureusement , • — lê-z^eureux événemens qui 
se succédèrent. 

Hexagone. — Une figu-r^èxagone (à six côtés). 

Hexamètre. — Un vèr-z^èxamètre. 



HI. 



Hiatus. Il faut éviter lê-zHatus dans la poésie , — • 
voilà u-n^iatus qui blesse V oreille. 

Hier. , — // parti" fier ^ — il est ajrrivé d*ièr au soir, 
— // arriva avan t^ièr (et non pas, avan \ hier.) 

Hiéroglyphe. — Dé-z^iéroglyphes ingénieux ^ — un 
symho^Viéroglyphiq ue. 

Hiérophante. — L'iérophante qui présidait aux mys- 
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tères d^ Eleusis j • — lé-z^iérophantes prônons 
cèrent l* oracle. 

Hilarité. - — Une bonne et fran-ch'ilarité^ — cè-t^ila-- 
rite ne isatis est point ordinaire. 

Hlppîatrique. • — L^ippiatrique est Vart de guérir les 
rnaladies des cheuaux. 

Hippelaphe (cerf des Ardennes). — Lé-z^ippelaphes 
sont très communs dans cette forêt. 

Hippocampes (chevaux marins de Neptune). — Z<^- 
z'ippocampes obéissaient à sa uoix. 

Hippocentaure ( monstre fabuleux ). — Cette statue 
représente u-nippocentaure. 

Hippocras. — C^est un excellen-f ippocras ^ — il ne 
buvait que de Vippocras. 

Hippocrène. • — Il a bu des eaux de Vippocrène. 
Hippopotame. • — Uippopotame est un animal am-- 

phibie. 
Hirondelle. — Une peti-t^irondelle ^ — lé-z^irondelles 

sont des oiseaux voyageurs. 

Histoire, etc. • — Une plaisan-t' histoire y — lé-z^isto- 

riens anciens ^ • — le sty-Vistorique ^ — narrer un 
fai-t^ istoriquement. 
Histrion. — U^n^istrion ^ — lê-z'ist rions ^ — • un excel- 

len-t^istrion. 
Hiver. — U année du gran-t^ivèr^ ' — lé-z^ivèrs sont 

toujours fâcheux ^ — les trou]^'Z^ivèmèrent 

dans un tel pays. 
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HO. 



Hobereau. — Un importu-n^obereau (oiseau de proie). 

— Liê-z^ obereaux sont la terreur des habitans 

de rair. 
Hogner (gronder). • — Ilr-z^ognent sans cesse , — - 

pous ne faites qu^ogner. 
Hoir ( héritiers). — Lé^z^oirs en ligne ascendante y 

• — Voirie de ce domaine devait lui revenir. 
Hollande. Le h est muet dans ces phrases : toile d^ol- 

lande ^ — fromage d^ollande. 
Hollander (une plume). * — Vous ne savez pasz^oU 

lander une plume. 
Holocauste. — L^ autel dé-z^otocaustes ^ — Volocauste 

était prêt. 
Hombre (jeu). — Le jeu d^ombre. 
Homélie. — Dé savante-z^omélies ^ • — une instruc- 

ti'V^omélie. 
Homère, etc. * — LiC gran-t^Omére ^ — des t^èr-z^o^ 

mériques y — lê-z^oméristes chantaient les vers 

d^ Homère. 
Homicide. — Un complo-t^ômicide ^ • — des regard- 

z'omiùides: 
Hommage.' — Un éclatan-fommage ^ — faire agréer 

sh-z* ommages y — ren-dr" ommàge à quelqu^uh. 
Homme. — l^fus lê-z^ hommes sont sujets à la mort ^ 

< — Vomme est né pour le travail i 
Homogène. • — Les partie-z^omogènes d^un corps y — 

homogénéité des corps. 
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Homologue. —^ Lés côté-z^omologues d^un triangle^ 

• — il'Z^omologuèrent un contrat. 
Homonyme. — Isê-z^omon/ymes de la langue fran^ 

çaise y — u-n^onionyme d^un mot. 

l[lomo\}hages^Lé'Z^omophages mangent de la chair 
crue j — • un barba-r^omophage. 

Hongrie. Le h est muet dans ces phrases seulënient: 
• — Du point d^Ongriej — eau de la reine d^On* 
grie. 

Hon nête . — Un ^estpa-z ^honnête de se louer soi-même ^ 

— il obtint Un pri-z^onnéte de sa marchandise^ 
'—il en usefort^ontiétement auec tout le monde y 
' — une condui-t^onnéte* 

Honneur. — Fai-r^ onneur à son siècle et à son pays, 
• — léz^onneur s funèbres ^ • — un caractè-r^ono- 
rable y — // pi-t^onorablement y — il fau-fono^ 
rer ses supérieurs y — des droi-z^onorifiques. 

Hôpital. ' — Lt^opital général y '^—* dêz^opitaux mili' 
taires y • — c^est u-n^opital. 

Horaire. — Les ligne^z'oraires d'un cadran. 

Horison. • — L^immen-s'orison y — un'orison étendu y 

— une li'gn'orisontale. 

Horloge. • — L'orloge a sonné midi y — lé-z^orloges 
ne sont pas d'accord y • — un bo-n'orloger. 

Hormis. — Ormis i^ous y tout le monde y était. 

Horoscope. - — On ne croit plus au-z' oroscopes , — 
tirer Voroscope de quelqu'un. 

Horreur. — Cela fait' orreur , — on n'y saurait son- 
ger san-z' erreur y — lê'z' erreurs d'un combat y 
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• — un objè't'orrible^ — il étai-t^orriblement dé- 
figuré. 

Hospice. — Donner Vospice à qu^lqu^un j « — c^est 
un homme fi)r-t^ospitalier j — exercer Vospita-- 
lité. 

Hospodar. — Uospodar de Valachie. 

Hostie. — U-n^ostie de paix ^ ' — on y sacrifia plu- 
sieur-z^osties. 

Hostile, etc. — Une entrepri-z^ostile j — il agi- 1' os- 
iilementj - — commettre dé-z^ostilités. 

Hôte. — Il mange à table d^ôte ^ — u-n^ôte com- 
mode ^^— Votèl de ville y — une excéllen-fctél-- 
lerie y*— il jr a de beau*z^otéls. 

Houage (sillage ^\XTiVi^\ix^).-^]Jouagie du vaisseau 
était marqué sur les flots. 



HU. 



Huile. — Une excellen-fuile ^ — des chair z^uileu- 
ses y — u-n^uilier d^ argent. 

Huissier. — U-n^uissier de la chambre , — lê-z^uis^ 
siers du palais. 

Huit. — Le A est muet dans : Di-zuit, ving-fuit, 
tren-t^uit {\oyez ci-dessous quand il est aspiré). 

Huitre. — Dé-z^uitres fraîches , — une bo-n^uitre. 

Humain , etc. — Le gen- roumain ^ le corp-zurnam^ 
— les chose-'Z^umaines y — il reçu-t'umainement 
les vaincus. 

Humble. — Un'umble aveu ^ — trè'Z^umble servi- 
teur ^ ' — suppliè-r^umblement. 
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Humectant. — Donner dê-z^umèctans à un malade ^ 

— // fau-fumècter soupent la terre. 
Humeur. ■ — ' // est d'u-n^umeur douce et traitable > 

*■ — de maupai'Z^umeur, — dê-z^umeurs acres. 
Humide. • — I/umide élément y — le tenvpà ê-t^umide^ 

'^— Vumidité de Vair. ' 
Humiliatioo. — La gran^d^ umïliation où il était y 

• — cela est hié^n^ umiliant y *— s^umilier devant 

Dieu y — une profon^d^ umilité. 
Hurluberlu (étourdi), f^ous êtes u-n^urluberlu. 
Hurtebiller. • — Les mouton-z^ urtebïllérent à propos 

(s'accouplèrent.) 

HY. ^ 

Hyacinthe (plante et pierre i^véo\eme).L^iacinthepient 
bien dans ce jardin y — une bèWiacinthe. 

Hyades. — Lé-z^iades s^y assemblaient (les nym- 
phes ). 

Hydraulique. * — La scien-c^idraulique. 

Hydre, féminin. — - U-n^îdre à cent têtes y ~ lê-z 
idres mangent les petits poissons. 

Hydrographe. < — Un bo-nHdrographe y *— des cartel 
d'idrographie. 

Hydromel. — V-n^idromèl vineux y — un excellen- 
tHdromèl. 

Hydrophobe. — • // dèvin-t^idrophobe y • — L^idro'^ 
phobie est un symptôme de la rage'. 

Hydropisie. — // est menacé d'idropisie y '^— Dé" 
z^idropiques incurables. 
II. " 
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Hyène. — L^iène est un animal quadrupède j — lé^ 

z^iènesy sont en grande quantité. 
Hygiène. — Il professe Vigiène. 
Hymen. *— U^n'eureu-z^imen^ — lès lois de l^iménée. 
Hymne. — Dê-z^mnes en l'honneur des dieux ^ * — 

un bè'l'imne. 
Hyperbole , féminin. — Ce n'est point u-n'iper* 

hole y •— jV vousledissan-z^iperbole^ — undis^ 

courez' iperholique. 
Hypocondre. ♦— C^est unfâcheu^z'ipocondre^ • — lé- 

^ipocondriaques sont mélancoliques. 
Hypocrisie. — // est déçot san-z'ipocrisie ^ • — un 

zè'Vipocrite ^ lé-z^ipocrites sont dangereux. 
Hypothèse. • — Faire u-n'ipothèse singulière ^ '—un 

propo'z' ipothétique ^ — cela n'est i^rai qu'i-- 

pothétiquement. 
Hysope. — Depuis le cèdre jusqu'à l'isope. 

SECONDE SECTION. 

Mots dont l'initiale est un H aspiré, et auxquels ne se 
lient jamais ni leu consonnes ni les poyelles finales 
des mots antérieurs. 

HA. 

Ha (interjection qui marque la surprise). — Son cri 
ordinaire étai \ha! • 

Hâlage.»— C est un pénible \ halage^^-- chemin pra- 
tiqué pour le I halage. 

Haie ( et ses dérivés ). * — Legran \ haie ^ — r fe tein \ 
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halé j * — il fallut ping \ haléurs pour remonUt 
ce bateau ^ -—le \ halement. 
Halener (flairer l'haleine). — On prononce le h daq9 
ce mot , quoiqu'il soit muet dans haleine et ha^ 
lenée ^ — dès que les chiens eure \ halené Içk 
bête. 

Haleter.^ — ^ Il arriua tou \ haletant j < — laissez-le \ 

haleter. 
Haloir (lieu où l'on sèche le chanvre). — 2/j^aiP'ai* 

un gran \ haloir. ^ 

Halot ( trou de lapins ). • — Les chiens entrèrent dans 

le \ halot. 
dalotechnie (traité des sels). • — Il est sapant dans 

la] halotechnie. 

Hamac. — // était couché dans un excellen | hamac. 
Hameau. * — Un méchan } hameau^ — les bois et lé \ ' 
hameaux. 

Hanap (grand vase à boireJ Vieux.) ■ — H remplissait 
de pin son \ hanap. 

Haquenée. • — Une bçlle \ haquenée j • — c^est une 

grande \ haquenée. 
Haquet (sorte de charrette). — Un ] haquetj • — un | 

haquetier. 
Harame (arbre qui fournit de la gomme). — - Lé \ 

harames y croissent en abondance. 
Harangue (et se^ dérivés).»— -t»^ | harangues de Dé^ 

mosthènesj — il pouiu ] h^^ranguer ses troupes 

apant le combat. 
Har^* ' — Uri bçn j haras ^ ~ iijr établit dé \ haras. 



II. 
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Harasser. — Des troupe \ harassées ^^--il est extrême- 

men \ harassé. 
Hareng. — Dé \ harengs frais ^ ►— la \ haranguaisoUj 

— c^est une ] harengére. 
Harer (exciter contre quelqu'un.) • — En pain on 

voulut le I harer contre son agresseur. 
Haricot. — - Dé\ haricots verts ^ — un excellen \ 

haricot. 
Haridelle. — Une méchante j haridelle. 
Haro. • — Crié \ haro sur quelqu^uny— clameur de j 

haro. 
Hasard (et ses dérivés). Le \ Jmsards de la guerre ^ 
— à tou J hasard y * — ils se | hasardèrent à partir. * 

Trop heureuse pour lui de | hasarder vos jours. Rag. 

Hase (femelle du lapin VJ/5 tuèrent une \hase. 
Hâte (et ses dérivés). Ils se \ hâtèrent de parler ^ — 

des fleur \ hâtives. 
Hatille (morceau de porc frais). • — C^étaitune j hatille. 
Hâve. ' — Il étai \ hâve ^ — des y eu \ hâves. 
Haveneau (sorte de filet de pêche). — Il y avait des 

trous dansson \ haveneauparoù le poisson s^est 

échappé. 
Haveron (avoine sauvage). — Il y avait un mélangé 

de J haveron. 
Hâvet ( crochet.) — Il V accrocha avec son | hat^et, 
Havir ( dessécher ). • — // le fi ] havirau soleil. 
Havre. — Gagner le \ havre ^ •— il perdit son \ 

hâvre-sac. 
Haie. •— Une \ haie épaisse ^ — se ranger en \ haie. 
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Haine (et ses dériyés). Une ] haine profonde ^ — 
tro I haineux (pour trop ) ^ • — i/ & | ^ai/ à la 
mort : 

Et je souhaiterais dans ma juste colère 

Que chacun le | haït, comme le | hait son père. B.AC^ 

Haire. — Porter la \ haire. 

Haillon. •— Des pieu \ haillons ^ — tout coupert 

de I haillons. 
Halte. • — Il fi I halte en tel endroit, 
Halbran (jeune canard sauvage)* — ie | halbran. 
Halle.' — Une immense \ halle ^ • — il parle le langage 

dé ] halles. 

Hallebarde. -^ la \ hallebarde est une arme danger 
reuse ^ — lé \ hallebardiers s^ enfuirent. 

HaUier (buisson épais). • — lise glissa à traders lé \ 
huiliers. 

Hampe. — La ] hampe d^une \ hallebarde. 

Han (sorte de caravensérail), • — le \ han. 

Usiuche. ^-^ Il a de grosse \ hanches. 

Hangar. -7- Dé \ hangars solidement construits y — • 

une ferme ai^ec se \ hangqrds. 
Hanneton. • — Lé \ hannetonm y font du dégât. 
Hanniçheur (bourrelier). • — Le \ hannicheur* 
Hansprit (langue' savante des Indiens ). — Il est sa- 

^Qnt dans le \ hanscrit. 
Hanse. — La \ hanse teutonique. 
Hansière (terme 4e marine, cordage). •— la ] han;- 

sière. 
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Hanler — /^oi/ J hantez mauvaise compagnie j ■ — 
ceW' I hantise vous sera funeste. 

Happe, iiapper. — Des pierres liées avec de forte \ 
happes y — ilfu \ happé en sortant de chez lui, 

Happelonrde (pierre finisse). — Ce n^esî qu^une \ 

happelourde. 
Harceler. • — Une armée] harcelée de tous côtés ^ — 

on me \ harcèle de toutes parts. 
Harde (troupe de bêles fauves). — Hardes. — Lia\h€arde 

était nombreuse^ — des vieille | hardes. 
Hardiesse ( et ses dérivés ). — Iljit un discour] hardi j 

' — une noble] hardiesse^'—- marché j hardiment 

à V ennemi y* — ilss^en\ hardirent mutueUement. 

Hargneux. — Il a un caractère \ hargneux ^ — un 
cheval for j hargneux (pour fort). 

Harnachement , harnais. — Un cheval bien \ harnaché^ 
— dé I harnais de charrette ^ — endosser le J 
harnais. 

Harpagon. — C'est un vieil \ harpagon. 

Harpailler (se quereller). — \[ls se \ harpaillèrent vi- 
vement. 

Harpe. • — Un joueur de \ harpe ^ — le son de la \ 
harpe. 

Harper.»— Ce cheval \ harpe les deux jambes. 

Harpie. *— Lé \ harpies^ — ce sont de vrai \ harpies. 
Harpin , harpon , harponner. • — Le \ harpin ^ — * /a/z- 

cerle\ harpan, •— ils le \ harponnèrent. 
Hart (corde ). • — La \ hart d'un fagot ^^^-^ la \ hart 

au cou. 
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Hauban (terme de marine). — ' Lê\ haubans d'un 

nai^ire. 
Haubert (cuirasse ancienne). — Le \ haubert. 

Haut ( et ses dérivés).— Zi^ | hautes montagnes^^— it 
ê I haut (pour ^si) ^ — "parlé \ haut^ — des ma- 
nière ) hautaines , • — l'air \ hautain ^ — il le 
sàuiin j hautement ^ — lê\ hauteurs qui entou" 
rent la ville ^ — une \ haute futaie^ — sa \ hau^ 
tesse j* — de] haute lutte ^ etc. 

liiuhse, hausser. — La ] hausse des actions ^ • — dé ] 
hausse-cols^ • — il \ haussèrent le bras y — les 
fond \ haussent^ — dé \ haussoires. 



HE. 



Héler (terme de marine). — // J hélèrent un pais^ 

seau. 
Héraut. — dé J hérauts dénonçaient autrefois les- 

joutes J ' — un | héraut d'armes* 
Hérisser. — Ses chei^eux se \ hérissèrent. / 

Hérisson. — Le j hérisson^ — il afai \ hérissonner- 

sa maison > ( rècrépir ) . 
Hère. • — C'est un pauvre \ hère. 
Héron. • — Le \ héron. 

TJn| héron au long bec , emmanché d'un long cou. Laf. 

Héros. -^Lê \ héros de V antiquité ^ — c'est un j hé- 
ros , ' — un gran ] héros. Tous les dérivés de ce 
miDt, ayant pour initiale un h muet, subissent 
une autre loi. [Voyez ci-dessus). 
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Hêtre. — ^ r ombre d'un | héire j — du bois de \ 
hêtre. 

Heaume , baiimer , haamier (terme d'armurerie), tou- 
jours aspirés. 

Henri, Heuriade. • — La J Heruiade est un beau 
poème. 

La voix du gran [ Henry précipite leurs pas.'! 

Elle aperçoi | Henry , se détourne et soupire. Volt. 

Hennir , hennissement. — Ce cheval se mit à \ hen- 
nir y — le I hennissement des cheuaux. 

Hernie ( et ses dérivés). — Il est incommodé d^une \ 
hernie y — c'est un saçan | herniaire. 

Herse (et dérivés).— Pa^^r&j herse sur un champ ^ 
• — le j hersage est acheuè^ • — on n^a pa j hersé 
ce champ. 

Heurt (et dérivés). — he j heurt de deux i^ aisseaux. 

Un I heurt survient , adieu le char. Laf. 

— il ne faut pa \ heurter de front les opinions 
reçues^ •— le \ heurtoir se brisa. 



m. 



Hibou. — Un nid de] hibou j — lé\ hiboux habitent 
ce château.* Hf^ 

flic. — ^oilàle\hic. 

Hideux. — Un monstre \ hideux , — il é\ hideuse- 
ment difforme. 
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Hie (instrument pour battre le pavé). Il se sera adroi- 
tement de la ] hie. ^ ^ 

Hiérarchie ( et ses dérivés ). — La ] hiérarchie céleste^ 
— l^ordre \ hiérarchique. 

HO. 

Hoc.— Le I hic et le \ hoc ^ — être \ hoc y* — on dit 
aussi le \ hoca (jeu). 

Hoche ( et ses dérivés ). • — Il partit en \ hochant la 
tête, • — on prit un ] hoche-queue^ --ce \ hoche- 
pot était très bon y — on fit une \ hoche trop 
forte y ( entaillure ) , — vous \ hochez la tête. 

Hochet. — Le j hochets de l^ enfance. 

Hôla. — Mettre le \ hola. 

Homard. • — acheter de \ homards, — ; un bon \ ho-- 
mard. 

Hoquet. — Le j hoquet de la mort^ — on entendait 
se I hoquets de fort loin. 

Hoquet on. — Porter le] hoqueion. 

Hollande. — La \ Hollande ^ — les troupe ] hollan- 
daisesy*—un\ hollandais. {Ployez ci -dessus 
pour les exceptions. ) 

Hongre (et ses dérivés). — lia deux beau \ hongre^ 
dans son écurie y — il a fai \ hongrer son che- 
i^al y — il part pour la \ Hongrie , — les troupe \ 
hongroises y — un habile j hongroyeur. 

Honte ( et ses dérivés). 

Le crime I fait la honte , et non pas Téchafaud. Corn. 



170 EMPIiOI DES FINALES DEVANT liES MOTS 

-^ une fausse \ honte ^ • — ' il fuyai \ honteuse- 

ni£nt y — ce qu^ily apait déplu \ honteux pour 

lui y — c^est un homme dé \ honte. 
Honnir.» — Il é \ honni partout y^^les enfans le \ hon^ 

nissent. 
Hors. — Il é\ hors d^aiteinte , »— il ètai \ hors de 

lui y* — on sentit plusieur\horS'd^œui^re, Le h 

s'aspire également dans dehors. ^-^ he dé\ hors 

d'une maison. 
Hotte. — Une \ hotte ^ • — il en apait une pleine \ 

hotiée. 
Houblon. — Le \ houblon y croit en abondance , — 

àfi a fait une \ houblonnièré de ce champ], — on 

n'a pas assé | houblonné cette bierre. 
Houe. • — Lu I houe y - — ilfaisai] houer son jardin. 
Houlette. — La \ houlette d*un berger, 
Houri. • — Lé \ houris de Mahomet ^ - — une \ houri. 
Houille.— Brûler de la \ houille y — une \ houillière 

épuisée. 
Houlle, Houlleux. — La \ hdulk était grosse y^—la 

merétai\ houlleuse. 
Houppe. — Mettre dé \ houppes à des chevaux y — 

dé I houppelandes pour V hiver. 
Hource (teroie de marine). Hourdage (maçonnage 

grossier). Ht>urqua (navire hollandais). Hour- 

vari (tumulte). • — Tous ces mots s'aspirent. 
Houspiller. — Us se ] houspillèrent. 
Houssard. — Lé \ houssards sont des troupes légères y 

— un pieu \ houssard. 
Housse (et ses dérivés). — Une \ housse de drap ^ 



t 

^^^^1. 
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— onwi'apa [ housse les meubles y — il n^ aidait 

qu^une \ houssine à la main ^ • — un marchand 

de I houssoirs. 
Houx. — Lé I houx viennent dans les bois ^ — tailr 

1er un \ houx en pyramide. 
Hoyau. •— La serpe et le \ hoyau. 



HU. 



Huche. ^— Il y avait du pain dans la f huche. 
Huée, Huer , •— Lé ] huées recommencèrent, — il se 
fi I huer de tout le monde. 

Huguenot. — Lé \ huguenots s^emparèrent de cette 

place y — un\ huguenot converti. On dît aussi , 

la\ huguenote (sorte de marmite). 
Huit (et ses dérivés).*— W^W5 étion \ huit^* — la\ hui- 

taine , — c était le \ huitième. 
Humer. — J^ou \ humeiz. là. un mauvais air. 
Hune, Hunief*, —La\ hune d^un navire ^ — le 

gran \ hunier. 
Hure. — Une \ hure de sanglier. Enfin' on aspire le h 

dans À£/an/ (aigle de mer),— et huter (se), pour 

se loger dans desbuttes.« — lisse \ hutèrent comme 

ilspurent. 
Huppe. — La \ huppe d'une allouette j* — il y avait 

plusieurs femmes et des plu \ huppées. 
Hurler, Hurlement. - — On entendit dé\ hurlemens 

affreux. 
Hutle. — La [ hutte d^ un berger y — Use construisit 

une\ hutte. 
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L'AR POÉTIQUE (*> 

CHAM PREMIÉ. 

I 

Cê-t'en vain qu'au Parna-ss'éun téméi^ai-r'auteur 
Pense de lâr de vèr-z*atteindre la hauteur; 
S'il ne sen poin du ciel l'influence secrète , 
Si so-n'as-tr'en naissan , ne l'a formé poète , • 
Dans son gën-î-étroi-t'i-lê toujour captif, . 
Pour lui Phëbu-z'ê soûr | é Péga-z'è rétif» 

O vou don , qui brûlan d'u-n'ardeur périlleuse , 
Coure du be-l'èsprit la carriè-r'épineuse , 
N'allé pa sur de yèr , san frui voil consumé , 
Ni prendre pour génî-u-n'ardeur de rimé. 
Craigné.d'eun vài». plaisir le trompeuse-^z'amorce , 
E consulté lon-t^i| vo-tr'èspri-t'é vo force. 

La nature , ferti-l'a n'èspri différen , 
Sé-t'entre lê-z'auteur partagé le talen. 
L'euD peu tracè-r'en vcr-z'u-n'amoureuse flamme j . ■ 
L'autre , d'eun trai plaisan | éguisé l'épigramme. 
Malherbe , d'eun | héro peu vanté lê-z'èxploi ; 
Racan chanté Philis, lé bèrgë-z'é le boi. 

(*) Toutes les modificalions de l'^ se trouvent açcentaées dans cetilt 
lecture î Vé ouvert par l'accent circonflexe: Yé moyen, par l'accent 
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L'ART POETIQUE 

CHANT PREMIER. 

Kj^est en vain qu^au Parnasse un téméraire auteur 
^r^e de l'art des vers atteindre la hauteur; 
S!il ne sent point du ciel l'influence secrète , 
Si son astre en naissant ne l'a formé poète , 
IDans son génie étroit il est toujours captif, 
ïour lui Phébus est sourd et Pégase est rétif. 

O vous donc, qui brûlant d'une ardeur périlleuse , 
Courez du bel-esprit la carrière épineuse , 
N'allez pas sur des vers sans fruit vous consumer, 
Ni prendre pour génie un amour de rimer. 
Craignez d'un vain plaisir lés trompeuses amorces , 
Et consultez long-temps votre esprit et vos forces. 

La nature, fertile en esprits différens 
Sait entre les auteurs partager les talens. 
L'un peut tracer en vers une amoureuse flamme i 
L'autre d'un trait plaisant aiguiser l'épigramme* 
Malherbe , d'un héros peut vanter les exploits; 
Racan chanter Phiiis^ jes bergers et les bois. 

grave ; et les é fermés , par Faccent aigu : il en est de même des à et des #. 
graves. Les divisions des mots y sont indiquées par des tirets perpendicu- 
laires: Les z et les u longs J portent Vaccent circonflexe. 
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Maî souven-t'u-n'èspri qui se fla-tt' é qui s*aime, 
Mëconnai son gënî-ë s'ignore soi-même. 
Ainsi , tè-l'autre foi qu'on vi-t'avec Farè , 
Charbonné de se ver le mûr d*eun cabarè , 
S'en va ma-Pà propo , d'une voi-z'insolente , 
Chanté du peu-pl' Ebreu la fuite triomphante , 
E poursuivan Moï-z'au travèr de dë{»ër, 
Gour-t*avèc Pharaon se noyé dans le mër. 

Quelque sujè qu'on traite ^ | ou plaisan 1 ou sublime , 
Que toujour le bon sen s'accor-d'avèc la rime : 
L'eun l'autre vainemen-t'il semble se haïr , 
La ri-m'ê-t'u-n'ëscla-v'ë ne doi qu'obéir. 
Lorsqu'à la bien cherché , d'abô-r'on s'évèrtûe ^ 
L'èspri-t'à la trouvè-r*ai&ément s'abitûe j 
Au joue de la raison , san pèi-n'èlle fléchi , 
E loin de la gêné , la sër-t'é l'enrichi. 
Mai lorsqu'on la négli-g'èlle devièn rebelle ; 
E, pour la rattrapé, le sens cour-t'aprè-zèlle- 
Aimé don la raison. Que toujour vo-z'écri-z' 
Empreunte d'elle seu-l'é leur lus-tr'é leur pri. 
La plupâr | emporte d'une fou-gu 'insensée , 
Toujour loin du droi sens , von cherché leur pensée; 
Il croirai s'abaisse dans leur ver monstrueû , 
S'il pensai ce qu'-n'au-tr'a pu pensé co-mm'eû. 
Eviton cê-z'èxè : laisson-z'à l'Italie, 
De tou eê faû brillan Péclatante folie. 
Tou doi tendr'au bon sens ; mai pou-r^y parvenir , 
Le chemin 1 é glissan | é péni-bi'à tenir. 
Pour peu qu'on s'a n'écarte , | aussitô-t'on se noie , 
La raison , pour marché , n'a souven qu'une voie 

U-n'auteûr , quelque foi , tro plein de sô-n'objè , 
Jamaî, san l'épuisé , n'abauda-s^'çup sujè. 
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Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s'aime , 
Méconnaît son génie et s'ignore soi-même. 
Ainsi 9 tel autrefois qu'on vit avec Faret , 
Charbonner de ses vers les murs d'un cabaret , 
S'en va mal-à-propos d'une voix insolente , 
Chanter du peuple Hébreu la fuite triomphante , 
Et , poursuivant Moyse au travers des déserts , 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 

Quelque sujet qu'on traite , ou plaisant ou sublime , 
Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime : 
L'un l'autre vainement ils semblent se haïr j 
La rime est une esclave et*ne doit qu'obéir. 
Lorsqu'à la bien chercher d'abord on s'évertue , 
L'esprit à la trouver aisément s'habitue ; 
'Au joug de la raison sans peine elle fléchit , 
Et loin de la gêner, la sert et l'enrichit. • 
Mais lorsqu'on la néglige elle devient rebelle ; 
Et pour la rattrapper , le sens court après elle. 
Aimez donc la raison. 'Que toujoui*s vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 
La plupart emportés d'une fougue insensée 
Toujours loin du droit sens vont chercher leigr pensée; 
lis croiraient s'abaisser dans leurs vers monstrueux 
S'ils pensaient ce qu'un autre a pu penser comme eux« 
Evitons ces excës. Laissons à l'Italie 
De tous ces faux brillans Téclatante folie. 
Tout doit tendre au bon sens ; mais pour y parvenir ^ 
Le chemin est glissant et pénible à tenir. 
Pour peu qu'on s'en écarte , aussitôt on se noie ; 
La raison, pour marcher , n'a souvent qu'une voie. 

TTn auteur, quelquefois trop plein de son objet. 
Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet. 
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S^il rencon-tr'eun palai-z'il m'en dépein la face. 
Il me promè-n'aprè de tèrra-ss'en terrasse ; 
Ici , s'o-ffre'un perron ; là rè-gn*eun corridor; 

Là ce balcon s'enfër-mla-n'eun balustre d'or; 

• 

Il compte dé plafôn , lé rôn-z'é lê-z'ovale , 

Ce ne son que feston , ce ne son qu'astragale ; 

Je saute vin feuille , pou-r'en trouvé la fin , 

Et je me sau-v'à pei-n'au travèr du jardin* 

Fuyé de cê-z'autêur , Tabondance ste'rile ; 

E ne You chargé poin d'eun dé-taiiri-n utile; 

Tou ce qu'on di de tro, I ê fa-d'é rebutan ; 

L'espri rassasié le re-jëtt'à Tinstan. 

Qui ne s'ai se borné , ne su jamai-z'écrire. 

Souven la peur d'eun mal nou condui dan-z'eun pire. 

Eun vër-z'étai tro faibPé vou le rende dur ; 

J'évite d'être lôn | é je devièn-z'obscur. 

L'eun n'ê poin tro fardé ; mai sa mu-z'é tro nùe , 

L'au-tr' a peur de ranpé ; | il se pèr dans la nûe* 

Voulé-vou du public mérité lê-z'ftmour ? 
San cè-ss' a n'écrivan , varié vo discour. 
Eun style tro-p'égal, | é toujour-z'uniforme, 
En vain brill'&no-z'yêu-z'il fau qu'il nou-z'endorme^ 
On li peu cê-z'autêurs , né pour nou-z'ennuyer , 
Qui tou jour sti-r'eun ton semble psalmodié. 
Heureû qui dan se vèr , s'ai d'une voi légère , 
I\issé du gra-v'au doû^ du plaisan | au sévère ; - 
Son li-vr'aimé du ciel, é chéri de lectêur-z' 
E souven ché Barbin , entouré d'acheteur* 



Quoique vous-z'écrivié , | évité la bassesse ; 
Le style le moin nobl' a pourtan sa noblesse. 
Au mépri du bon sens, le burlès-qu'effronté, 
Trompa lê-z'yeû d'abor, plu par sa nouveauté;* 
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S'il rencontre un palais , il m'en dépeint la face , 

U me promène aprës de terrasse en terrasse ; 

Ici , s'offre un perron ; là , règne un corridor. 

Là , ce balcon s'enferme en un ba lustre d'or. 

Il compte des plafonds les ronds et les ovales ; 

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales» 

Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin , 

Et je me sauve à peine au travers du jardin. 

Fuyez de ces auteurs Pabondance stérile ; 

Et ne vous chargez point d'un détail inutile. 

Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant j 

L'esprit rassasié le rejette à l'instant. 

Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. 

Un vers était trop faible , et vous le rendez dur ; 

J'évite d'être long , et je deviens obscur. 

L'un n'est point trop fardé ; mais sa muse est trop nue ^ 

L'autre a peur de ramper , il se perd dans la nue. 

Voulez- vous du public' mériter les amours? 
Sans cesse en écrivant variez vos discours. 
Un style trop égal et toupurs uniforme , 
En vain brille à nos yeux ; il faut qu'il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs , nés pour nous ennuyer , 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 

Heureux qui dans ses vers sait d'une voix légère , 
Passer du grave au doux, *du plaisant au sévère ! 
Son livre aimé du ciel et chéri des lecteurs , 
Est souvent chez Barbin , entouré d'acheteurs^ 

Quoi que vous écriviez , évitez la bassesse. 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 
Au mépris du bon sens, le burlesque effronté , 
Trompa les yeux d'abord ^ plut par sa nouveauté. 



178 liECTURE d'un fragment 

On I ne vi plu-z'en ver que pointe triviale ; 
Le Parnasse parla le langage de halle. 
La licen-ç'à rimè-r'alor n'eu plu de frein. 
Apollon travesti devin-t'eun tabarin. 
Cette contagion | infecta lé province , 
Du clèr-k'é du bourgeoi rpas^ )usqiie-z'aû prince* . 
Le plu mauvai plaisan | eu se z'approbateûr y 
Et jusqu'à d'Assoussiy tou trouva de lecteur. 
Mai de ce sty-renfiin la cour désabusée 
Dédaigna de ce vèr l'extra vagan-ç'aiséej , 
Distingua le naïf du pla-t'é du bouffon } 
E laissa la provin-ç'admiré le Tiphon. 

Que ce style jamâi , ne souille vo«tr' ouvrage. 
Imiton de Marot Télégan badinage , 
E laisson le burlës-qu'aû plaisân du Pont-neuf. 
Mai n'allé poin-t'aussi , sur le pâ de Brébeuf , 
Mêm'a-n'une Pharsa-l'entassé sur le rive 
De môr-z'é de mourân cen montagne plaintive. 
Prené mieu votre ton. Soyé sim-pl'aveo âr , 
Sublime sanz'orgueil ^ agréable san fàr. 

N'offre rien I au lecteur que ce qui peu lui plaire ; 
Ayé pour la cadenç'u-n^oreiïle sévère. 
Que toujour dan vo yër , le sens coupan le mo , 
Suspende rhémistiche | en marque le repo. 
Gardé qu'une yoyè-l'à courir tro )iatèe , 
Ne soi d'une voyè-l'en son chemin I heurtée* ,. 
I-l'ê t'u-n'heureu cboi de n[io-z'harmonieû. 
Euyé dé mauvai son le concour-z'odieû. 
Le vèr le mieû rempli y la plu noble pensée , .... 
Ne peu plai-r'à l'espri, quan l'orè-^ill' ê^blesséfif. 
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On ne vit pins en vers qne pointes triviales; 
Le Parnasse parla le langage des halles. 
La licence à rimer alors n'eut plus de frein. 
Apollon travesti devint un tabarin. 
Cette contagion infecta les provinces , 
Du clerc et du bourgeois, passa jusques aux pnnces. 
Le plus mauvais plaisant eiltses approbateurs. 
Et jusqu'à d'Assoussi tout trouva des lecteurs. 
Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée } 
Distingua le naïf du plat et du bouffon; 
Et laissa la province admirer le Tiphon. 

Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 
Imitons de Marot Télëgant badinage , 
Et laissons le burlesque aux plaisans du Font-Neuf. 
Mais n'all<*z point aussi sur les pas de Brébeuf , 
Même en une Pharsale, entasser sur les rives 
De morts et de mourans cent montagnes plaintives. 
Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art , 
Sublime sans orgueil^ agréable sans fard. 

N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire ; 
Ayez pour la cadence une oreille sévère. 
Que toujours dans vos vers, le sens coupant les mots. 
Suspende rhémistiche , en marque le repos. 
Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée , 
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 
Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux. 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée. 
Ne peut plaire à l'esprit , quand l'oreille est blessée. 
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PROSODIE FRANÇAISE. 
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Un des plus grands obstacles à la bonne et juste 
prononciation d'une laàgue, c'est l'ignorance de sa 
prosodie* Il serait difficile d'expliquer pourquoi cette 
vérité est généralement aussi peu sentie en France : 
j'ai entendu des hommes très instruits, se récrier au 
seul mot de prosodie et demander si nous avions seu- 
lement une prosodie. D'autres ne connaissent absolu- 
ment de cette partie importante de notre prononcia- 
tion que le nom, et, obéissant mécaniquement à be 
principe d'barmonie qui vit plus ou moins dans le 
cœur de tous les hommes, ils prosodient sans discerne- 
ment et sans règle, tous les sons , chacun à sa manière, 
ou suivant Içs habitudes locales contractées dés l'en- 
fance. Entendez un orateur normand ; sa prosodie , à 
lui , consiste à allonger outre mesure toutes les syl- 
labes et à traîner pesamment son débit :^ntendez d'un 
autre côté un orateur gascon j c'est une volubilité qui 
tronque tous les sons et les réduit indistinctement à 
la plus étroite valeur. Que d'hommes montent à la 
tribune et y prononcent des discours soignés, sans 
savoir seulement qu'il existe des lois de prosodie! Que 
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de poètes même entreprennent et exécutent des ou- 
vrages de poésioi sans' avoir étudié 9e premier principe 
d'harmonie! Que de Traités de versification ^ que 
d'ouvrages sur la langue poétique se publient, sans 
qu'il y soit dit un mot de nos longues et de nos 
brèves ! cékte îi^étt^tion passe toute ^cro^ance. En- 
fin , l'indifférence pour tout système de prosodie est 
portée si loin , et nos oreilles sont devenues si 
étrangères au charme des inflexions prosodiées, que 
nous entendons tous les jours sans réptignance, les 
fautes les plus grossières contre la prosodie même de 
la langue latine , dont les lois sont cependant si posi- 
tives , et dont l'exacte observation iiend cette langue si 
belle et si harmonieuse. Qu'il me soit -piérHfiis de citer 
ici nn fait qui ne prouve que trop cettd vérité: j'assis- 
tais il y 2t quelque' temps, dans uhe maison d'éducation, 
à un examen de jeunes rbétOricienâ , fait avec le plus 
gtand apparçil , et devant nnêassfemblée composée de 
professeurs distingués : on des élèves expliquant un 
poète latin, prononça le mot, virtuterrhy en faisant 
brève la syllabe tu: Hé bien ! personne ne parut faire 
attention à cette faute grave , et elle passa avec bien 
d'autres non moins choquantes, qui me prouvèrent 
lé peu d^int-éret que Ton mettait généralement à l'art 
de profioricqr ré^lièrenient une langue quelconqfie. 
Qaelie'[)eut être là cause de cette indifférence dont 
la langue nationale parait être surtout le premiier ob- 
jet? E^t-ce la faute de cette langue qui , par elle-même 
ne serait point susceptible d'une prosodie régulière et 
suffisamment caractérisée? Ou bien, l'étude et l'obser- 
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vation des lois prosodiques seraient-elles parfaitement 
indifférentes à la prononciation française , aussi bien 
qu'ans productions-littéraires de notre langue ? Telles 
sont les questions que ]e me propose d'examiner dané 
• les premiers chapitres de ce traité : je passerai ensuite à 
l'exposition dés principes relatif^ à la modification 
prosodique de nos sons ; iet enfin , je terminerai par 
le tableau des lois générales et particulières de la pro-^ 
sodié française. 

. . • •• î 




CHAPITRE PREMIER. 



1 



LA HiANGUE ' FRANÇAIS ? À*T-QSIiUB ' EN ' Eia^HHEliâME 
' LES «PRINCIPE» d'une PROSODIE RÉ6UlJi:|US BT 
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Cette ^ùëstSbti',''qui' A^en éit pas'ùné pour cent qui 
ont lu avec attention ce qu'ont écrit sur la prosodie 
française nos plus célèbres* gramMàirieUs (i) , iriérite 
d'être discutée 'eii'fàvëùï*^VJé ceux que des'prêju^âr, 
transmis pàtbt* ^at-és^'^ui reditytite <ie iHnsiirtdre , ou 
par Tî^nôratféè^îijtli tfâ* atîculïe idée dû triécànîsttiè 
de nôtre lati^tiéytétîeiiûétitëncôrér^dansl'opimow', 
quelsi pronoilcialSon ^franÇ&i^ ii^edt point susceptible 
â'une prosodie régtrKire, et ^e'ià Valeur des sons 

(i) Duclos, d'Olivet, Marmontel, l'abbé Batteui, Du- 
marsais, etc. 
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n'y est pas suffisamment caractérisée. Ci6tt6 opinion , 
bien étrange sans doute, semble surtout s'être accrédi- 
tée parmi les étrangers; et ils la fondent particu- 
lièrement sur les lois constitutives de notre versifi- 
cation qui, n'étant déterminée, disent-ils, que par le 
nombre des syllabes, sans aucun égarjd à leur valeur, 
trahit la fiiiblesse de la langue français^ sous le rapport 
de sa prosodie, dont le type se trouverait surtout là, 
s'il était vrai qu'elle fut aussi constante qu'on le prétend. 
La réponse à cette dernière allégation n'appartient 
point encore à mon sujet ; elle aura sa place dans le 
chapitre où je traiterai de la prosodie française dans ses 
rapports avec les compositions littéraires de notre 
langue. Mon dessein ici, est d'éclairer l'opinion de 
ceux qiiii,;croyant que la langue française n'est point 
susceptible d'être soumise slux lois d'une prosodie 
régulière , en négligent l'étude , aflTectent de l'indii^é- 
rence pour ses préceptes , et par là s'exposent à tous 
les inconvéniens d'une prononciation vicieuse et irré- 

gulièrç. , .: 

Mais , pour procéder avec ordre dans cette discus- 
sion, il £iut d'abord déterminer, ce qu'on entend par le 
moi prosodie ^ et quelles en sont les.attribi|tions géné- 
rales. Cçt objet qui dans ses développemens,, paraîtra 
s'écai^ter un moment du point principal.dont il s'agit 
dans ce chapitre , s'y rattache essentidlement; il ren- 
fernie d'ailleurs des notion» fondamentales sur le sujet 
que je traite , qu'il importe avant tout , de consigner ici. 
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I. 



Que doit-on entendre par la prosodie d*une langue y et 

quel en eèt Vohjet 7 

On entend par le mot^ prosodie y la prononciation 
d^nne langue relativement à Vaccent et à la quan- 
tité de chaque syllabe de cette langue. M. l'abbé 
d^OIivet^ en défiuissant ce même mot, a introduit 
daps sa définition deux conditions, dont l'une me 
parait &usse , et dont l'autre donne à la prosodie une 
attribution qui lui est évidemment étrangère. Yoici 
comment il s'exprime : ce par le mot j prosodie j dit-il, 
ce ou entend la manière de prononcer régulièrement; 
ce c'est- à- dire suivant ce qu'exige chaque syllabe 
ce prise à part y et considérée dans ses trois propriétés, 
ce qui sont, V accent ^ V aspiration y et la quantité. 
ce (Art. 1.,$ 5.) »/ 

Pourquoi la condition de chaque ^llahe prise à 
part? Considérée sous'ce rapport, une syllabe n'a ni 
accent ni quantité. Peut-on dire en e£Pet , que le son a 
par exemple, soit long ou bref, grave ou aigu, en soi et 
indépendamment d'pne destination déterminée? C'e^ 
tout simplement un son qui suppose une certaine ou- 
verture de bouche , et qui n'est susceptible d'une mo- 
dification prosodique quelconque , que lorsque l'or- 
gane y^st (Jéterminé» par les différent, usages auxquels 
on applique ce spn. Ainsi, suivant M. l'abbé d'Olivet 
luî-méme, a est .longj mais c'est quand.il se prend 
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pour la première lettre de l'alphabet; et bref, quand il 
est préposition. Cette diversité de modification , selon 
les occurrences est une preuve que ce son. n'en a au- 
cune qui lui soit propre , et que par conséqu^ent la 
condition de chaque syllabe, prise à part ^ dont 
M. l'abbé d'Olivet compose sa définition de la pro- 
sodie 5 est fautive. 

C'est avec la même raison, ce me semble, qu^on 
peut contester à cet illustre académicien Texlension 
qu'il donne aux applications de la prosodie, en classant 
^aspiration au nombre dès objets qui sont de «on 
ressort. L'aspiration n'est que la manière déprononber 
les sons avec explosion; c'est donc une véritable 'arfii- 
cùtation qui, comme toutes les autres, s'opère par fe 
mouvement sdbit et instantané de^ brganeis de la "pa- 
role; et, so^us ce rappôrï, elle ne peut être du domaine 
de la prosodie qui ne' traite que des sons et non des 
articulations. J'ai toujours' remarqué l'embarras des 
grammairiens qui, d'après la définition de M. l'abbé 
d'Olivet , ont Voulu faire dé ftlspiration une partie de 
la prosodie française : né sachent quoi dire pour reih^ 
ftlîr lem- sifiet',-ïb'éé'c6ntehtenit de dôhrier là lisfé dés 
tiiots dont le''yi*teC'ris^îrédtf1î6n^kspiré: maïs de bôiÀË 
tbiVest^e'fâ ui^'d«tàil qiiî: appartienne à la prosodie? 
Et le tableau âtè'cëltériôniéticlaturea-t-îl quelque rà^^ 
port avec la dodtririè'dè ïàccéht et de lai quèàititedes 
syllabes-? ; " 'i' •* '.-■■ ':• >-i> r;:r.î^ :<.>..= <»v«'^-'^ 

* Résumons dbfic et disons , conittré ridas* l'àvois dëja 
CTpx>sé , que la prosodie rie s!oCcupe;^ue dêfe'îhanièf'è 
de régler la prononciation sôus ïe rapport de Pùccébt 
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et de la quantit^dbs syllabes des mots. C'est ainsi que 
long-temps avanrM.l'àbbé d'Oliyet, des grammairiens 
célèbres ayaiAit considéré la prosodie. J'ai sous les yeux 
une grammaire ancienne, publiée par le savant Vos^ 
sius y voici comment ce grammairien y définit la pi*o* 
sodie : Pars grammaticcô quœ acceritus et êyllaba* 
rumquantitatem docet. Gest sans contredit la plus 
simple et la meilleure des définitions qui aient été 
données sur ce sujet. Il est vrai que sous ce titre, 
Yossius -enseigne l'art métrique qui Consiste dans la 
àonnaissance des diflfêrens pieds et des diverses sortes de 
^ers qui en sont composés; et il a parfaitement raison r 
la musique qui n'est à proprement parler qu'une extert» 
sîon de la prosodie, n'est pas bornée a enseigner les 
différens tons et leur quantité, caractérisée par les 
rondes, les blanches, les noires, les croches et les dou- 
bles croches; elle enseigne encore les diverses mesures 
qui doivent régler le' 'cfeant et les propriétés des diffé- 
rentes pièces de miisîqttex]ui peuvent en résulter. Voili 
véritablement le mod^e et l'objet delà prosodie. ' 

Si jamais nous avions un ouvragé Sût shr des bases*, 
il sdp^éé^ait une fouie d(^%héorieséparses qui, malgré 
leur iien commun ^ p^entedt encore une incohérence 
nuisible au progr^^ iled beâut-ài^ts. H comp%»endt^it 
tipu^éulemetit'totit 'ce qui concerne le Èhîktériel -des 
accens et de la quantité , mais encore celui des pieds et 
'de leurs différentes tibilibiriaisom ; celui dèè mesuî*ès 
que les repos de la Voix doivent mar^ffier, et l'usage 
qu'il faut en faire selott'Pôccurrencepdor établir iiùe 
juste harmonie entre liés signes' et les choses signifiées; 
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par là, on aurait aussi la liberté d'écrire sar Part métrî- 
que , objet qui , quoiqu'on en dise, ne peut être étran- 
ger à aucune langue perfectionnée ; oi^poarrait l'é- 
tendre encore sur le rythme de la prose et en dé- 
tailler les motifi, les moyens , les rc^es, les écarts 
et les usages. BL l'abbé d'CHivet avait senti cette im- 
portance des attributions de la prosodie. Ce qu'il a 
écrit sur cet art , n'était à ses yeux qu'un faible essai. 
Pour l'achever , dit-il à la fin de son traité , U faudrait 
un grammairien y un orateur y un 'poète, un musicien 
et même un géomètre: car, tout ce qui demande ar^ 
rangement et combinaison de principes , a besoin de 
sa méthode. 

11. 

■ 

De V accent pro8odique<des syllabes. 

Ce premier objet des attributions de la prosodie, 
peut-il être appliqué à la langue française ? 
' Mous rentrons ici dans le sujet de notre discussion. 
Il s'agit maintenant de déterminer d'après les attribu* 
tions connues de la prosodie , si ces attributions peu- 
vent s'appliquer à la langue française. Nous allons 
commencer par Vaccent prosodique. 

Le mot accent yient du latin accentus que Ducange 
daus son Glossaire , définit par son de voix , manière 
de prononcer., SergLus , grammairien, nous donne la 
signification propre de ce mot. ce il est appelé occ^/^/z^^ 
comme qui dirait, ad cantus (pour le chant). En 
e£Pet , dans les langues anciennes qui avaient une pro- 
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sodie fixe et reconnue, l'accent marquait les différentes 
inflexions de la voix , et les rendait en quelque sorte 
musicales et chantantes. Les accens, dit le président 
Desbrosses y paraissent former dans la nature, une 
espèce moyenne, intermédiaire entre la parole et le 
chant. Les Grecs les appelaient modulatio quœ sylla- 
bis adhibetur. 

L'accent consiste en effet dans une modulation qui 
s'exécute sur les syllabes d'un mot par le passage de la 
\oix d'un ton à un autre , d'abord par une élévation , 
et ensuite par un abaissement , et souvent par ces deux 
inflexions successives sur une même syllabe. Le prin- 
cipe de cette modulation est dans la nature; il existe 
dans toutes les langues , chez tous les peuples ; on ne 
peut l'expHquer qu'en disant qu'il est l'effet de quelque 
loi secrète qui s'exécute mécaniquement en nous- 
mêmes dans le passage du mouvement au repos. Les 
animaux même, dit Vabbè Batteux ^ semblent suivre 
cette loi y il n'en est point qui ne fmissent leur cri par 
une inflexion plus ou moins sensible. 

Les grammairiens tant anciens que modernes , sont 
tous convenus qu'il n'était pas possible de prononcer 
un mot de plusieurs temps , sans élever ou baisser la 
Toix sur quelques-uns de ces temps : c'est ce mécanisme 
de la voix qui constitue proprement une prononciation 
à-la-fois régulière et hsLvmoxïï^viSG. Régulière ^ parce 
que ces modulations, exécutées sur un même mot, 
et hors de sa liaison avec d'autres, servent à le Étire 
distinguer à l'oreille , à le détacher de ceux qui le pré- 
cèdent ou qui le suivent , et à lui donner un commen* 
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cemeDt et une (in , condition sans laquelle il n'y aurait 
point de claiio dans le discours, ni une distinctioo 
précise des élëmens divers dont il se compose. Har-^ 
monieuse , parce que ces. mêmes inflexions, tantôt 
élevées et tantôt graves , contribuent à rendre les pé- 
riodes sonores , et à y répandre cette heureuse variété 
de tons qui fixe l'attention par l'attrait des modula- 
tions en même temps qu'ils font le charme de l'oreille. 

Mais c'est surtout lorsqu'on doit s'arrêter après la 
prononciation d'un mot, que l'accent prosodique de- 
vient sensible. Un principe naturel d'ordre et d'Êar^ 
monie en règle tellement alors la force et la distribu- 
tion , que si, par l'effet de quelque méprise, on termine 
une phnise sans en avoir préparé la chute par une 
élévation de voix , on revient machinalement sur les 
dernières syllabes pour y faire sentir l'accent prépara^ 
toire. G; sont ces dernières inflexions que l'abbé Bat» 
teux compare à des pointes acérées au bout d'une flèche^ 
elles donnent du poids, de la portée aux pensées et en 
assurent la direction. 

Les Grecs sont les premiers qui aient établi des 
»gnes pour marquer l'accent prosodique. Cela pour- 
rait paraître étonnant de la part d'un peuple qui , a 
l'avantage de parler la langue la plus harmonieuse de 
l'univers , joignait un goût exquis pour le choix des 
inflexions qui lui étaient propres : mais ce n'est pas 
pour eux que les Grecs soumirent leur langue à l'in- 
fluence des signes prosodiques. Quoique asservie sous 
la puissance politique de Rome , la Grèce avait subju- 
gué la maîtresse du monde par l'empire des beaux-arts. 
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Sa langue surtout, était devenue l'objet de l'émula- 
tion des jeunes Romains, que les familles les plus dis* 
tinguées de Rome envoyaient à Athènes pour y per* 
fectionuer leur éducation. Ce fut donc pour ces der* 
niers , et pour les diriger dans la juste application des 
inflexions- prosodiques de leur langue, que les Grecs 
inventèrent trois signes que nous appelons encore du 
nom de la chose qu'ils signifiaient (accens); et dont 
la configuration matérielle devait indiquer les trois 
modulations de la voix qui constituent l'accent prosor 
dique.: 

Par le signe que nous nommons accent aigu ('), 
ils caractérisaient l'élévation de la voix sur une syllabe; 
par celui que JiOus appelons accent grape (') , ils ior 
diquaient son abaissement ^ et par celui qui a retenu 
le nom de circonflexe (""), du mot hXin ^ drcumflec'- 
tere y qui veut dire courber ^. plier a l' entoura ils 
marquaient l'élévation et l'abaissement de la voix sur 
une même syllabe. Ces signes passèrent de la langue 
grecque dans la latine, où ils remplirent long-temps, 
à regard des accens prosodiques de cette langue , et 
sans doMte aussi pour l'instruction des étrangers y les 
mêmes fonctions qu'ils avaient remplies dans les écoles 
d'Athènes (1) : mais enfin ils disparur^t à-la-fbis de 

( 1 ) Les Latins donnaient differens noms à ces signes qui 
tous exprimaient les fonctions qu'ils remplissaient dans leur 
langue. Tantôt iis les appelèrent , moderamenta vocis} 
tantôt accentiunculœ / tantét voculationes ; tantôt enfin , 
tonus et ténor , mots qui tous deux signifient ton^ mais 
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ces deux langues , et lorsqu'on les a repri» , ce n'a plus 
été pour le même motif; tout a changé dans leur des- 
tination ; leur nom seul a été retenu , et ils n'ont plus 
servi qu'à caractériser la modification grammaticale de^ 
sons , tandis que l'accent prosodique est rentré dans le 
domaine du sentiment , de la nature et du goût. 

Parmi les langues vivantes qui se sont formées des 
déb'iôs de la latinité , la langue italienne est celle qui a 
restitué la première à l'accent tonique sùn influence et 
ses. lois; elle l'a appliqué surtout à ses compositions 
métriques , et sous ce rapport y elle a un avantage que 
n'ont point encore obtenu la plupart des autres langues 
de l'Europe. En France , le principe de l'accent pro- 
sodique n'a été reconnu que fort tard. L'auteur judi- 
cieux du traité de prononciation française dont j'ai 
déjà parlé 9 écrivait en i644y que, quoique les Français 
observassent très bien dans leur langage les modula- 
tions syllabiques , il n'était pas encore temps d'en pro- 
poser la doctrine , parce que personne ne l'entendrait; 
qu'on prendrait cela pour des chimères, et que sans 
doute il viendrait un moment où des hommes plus 
instruits que lui, développeraient ce principe d'har- 
monie, particulièrement attaché à la langue française, 
et le feraient sentir à tous les esprits. 



dont le dernier signifie aussi suite , comme pour marquer 
que la voix , s'élevant sur une syllabe d'un mot , il s'ensuit 
qu'elle s'abaisse eta même temps sur la syllabe suivante , ou 
sur la même syllabe où elle s'était élevée, d'où les mots ion 
et sa suite. 
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Ce moment est arrivé en efiPet. La doctrine de Tac- 
cent tonique, considéré, non comme une chose de 
convention , mais comme un principe immuable, uni- 
versel, et fondé sur un ordre constant, a été démon- 
trée et proclamée par les plus célèbres grammairiens: 
on a fait l'application de ses lois à la langue française , 
et sa prosodie, sous cet important rapport, a été dé- 
terminée. Mais ce qu'on n'a pas suffisamment démon- 
tré , et ce qui peut-être n'est pas encore assez généra- 
lement senti , ce sont la singulière aptitude de I9 langue 
française pour les inflexions prosodiques, et le caractère 
particulier qu'elles prennent dans cette langue. 

Il n'est pas besoin sans doute de dire que ces in- 
flexions sont d'auUmt plus riches et harmonieuses, que 
la langue à laquelle elles s'appliquent , présente à la 
voix des sons pleins et ouverts, des syllabes sonores 
des désinences flexibles, des mots expressifs et à grandes 
images, des constructions de phrases mélodieuses et 
bien combinées : or , telles sont les dispositions incon- 
testables de la langue française-, la plus vaste carrière 
y est ouverte à l'accent prosodique et à ses développe- 
mens;' nulle langue ne présente à la voix une distribu- 
tion plus heureuse de sons, un retour plus fréquent 
de syllabes pleines et orales , des terminaisons plus fa- > 
vorables à l'abaissement et à la cadence des inflexions , 
un mécanisme de n>ots et de phrases plus harmonieux. 
Que de richesses pour le poète et l'orateur peuvent 
sortir de cette source féconde de modulations toniques, 
quand ils ont l'art d'arranger les mots et les phrases de 
manière que les accens agréablement variés se pré* 
IL x3 
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sentent d'eux-mêmes à U lecture , et répondent exacte- 
ment aux pensées! Comment lire les vers i\& Racine ^ 
de f^oltaire et de Delille ^ la prose de Bossuet , de 
Fènélon , et de Buffon, sans ressentir le charme des 
îuflt'xions prosodiques si savamment combinées , et si 
heureusement ménagées par le seul sentiment du jgoût^ 
sous la plume de ces grands écrivains? Qu'on cesse 
d'accuser la langue française de sécheres^ et de mono- 
tonie; qu'on cesse de lui contester sa prosodie sous le 
rapport de ses modulations toniques ; c'est le plus beau 
privilège peut-être qu'elle puisse offrir à ses détracteur^: 
il suffit d'avoir une oreille juste et délicate pour le 
sentir ; le plus mauvais lecteur est forcé d'obéir, de se 
plier a l'influence de nos infle^ons prosodiques, |ant 
leur empire est puissant, tant il est difficile de ne point 
s'adapter avec elles ! Sans doute l'accent français n's^ 
point le caractère de celui des langues essentiellement 
chantantes, comme l'étaient les langues anciennes, et 
comme le sont encore les langues italienne, allemande 
et anglaise; mais ses modulations sQpt douces et exprès- 
sives; elles marchent par des intervalles mesurés et gra*> 
dues, qui ne laissent presque- point apercevoir les dis- 
tances qui les séparent. Dans la conversation, leur 
variété ne conserve que de faibles nuances ; semblables 
à ces coups de pinceau légers (jpe l'on renjarque dans 
un portrait en miniature : mais dans l'espace étroit 
qu'elles parcourent, elles ont une grâce infinie, et 
leur douceur charme à -la-fois l'oreille el le cçeur. 
D$ns la lecture soutenue, ou dans la haute déclama- 
tion , elles sont majestueuses , dignes , pleines de force 
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et d'harmonie. Développées dans une gamme plus éten- 
due , elles ne perdent rien de cette unité , de cet 
ensemble, qui exclut à-la-fois et la dissonnance des 
inflexions et leur monotonie. C'est bien une sorte de 
chant , mais un chaut doux et mesuré , soumis à une 
méthode, réglé par le goût, exempt de sautillemens 
et de transitions disparates et brusques : je ne sais si 
je m'abuse, mais il me semble que la langue française, 
par la propriété de ses accens toniques , est celle qui 
répouGJ le plus aux lois du goût et à la dignité de 
l'homme j elle ne fatigue point l'oreille , elle la captive 
et la charme; elle n'étonne point par la hardiesse et par 
l'essor de ses tons , mais elle frappé par leur justesse 
et par leur mélodie. Toutes les nations Pentendent 
avec plaisir : cet hommage est au-dêssùs de tout éloge. 

Mpiis, où sont les règles , pourra-t-on demiander, qui 
déterminent les syllabes sur lesquelles doit porter Tac*' 
cent prosodique? Où est la méthode de la distribution 
de ces sortes d'inflexions dans le discours? Ici, je 
l'avoue , les lois du goût et du sentiment sont presque 
les seules que l'on puisse consulter. c< L'accent des lan- 
ce gués vivantes, dit Marmontel, est partout où la 
ce voix trouve à développer une idée forte, un senti- 
ce ment, une passion, un mouvement de l'âme. Mais 
ce d'accent prosodique adhérant aux sons, immuable, 
a immobile , aucune langue ne peut en avoir sans re-^ 
(c noncër a toutes les nuances d'expression qui doit 
ce' pouvoir sans cesse varier, et se plier dans tous les 
(«sens.»' - V 

Cependant , pour ne laisser rien a désirer sur cette 

i3. 
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partie trop peu coonoe de notre prononciation, nous 
allons poser quelques priucipes généraux sur la manière 
de placer l'accent, elsur les syllabes qui le reçoivent; 
ces régies sont autant le résultat du bon usage, que de 
la raison grammaticale qui les prescrit. 



PREMIER PRINCIPE. 



Les monosyllabes brefs n'ont jamais d'accent, parce 
que la voi:i , qui ne s'élève jamais qu'elle ne se rabaisse 
aussitôt, ne peut s'élever et s'abaisser sur une syllabe 
qui n'a que la durée d'un temps. Mais il y a élèvement 
et abaissiement dans les monosyllabes longs , comme 
dsuïs faits j paix j tôt, 6 {i), parce qu'ils ont sensi- 
blement deux temps, à la faveur desquels l'inflexion 
prosodique peut s'exécuter. Toutes les diphthongues 
monosyllabiques sont en général assujéties à cette 
règle. 



SECOND PRINCIPE. 



Tous les mots de deux , de trois , de quatre syllabes 
et davantage, ont un accent; et cet accent unique ne 
peut être placé que sur la dernière syllabe , ou sur Fa- 

(i) On sent que nous n'employons ici l'accent circonflexe 
que dans le sens de sa primitive destination, c'est-à-dire 
pour indiquer Tëlëvation et l'abaissement successifs de la 
voix pur une même syllabe. C'est dans le même sens encore 
que nous employons l'accent aigu dans les exemples à 
l'appui des principes exposés. 
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vant-dernière , ou sur Fanté-pénultième , selon que les 
dernières sont longues ou brèves. 

Donnons des exemples de ces différens cas. 

De Vaccent sur les mots masculins. 

1° Dans les mots masculins de deux syllabes Ion* 
gués, l'accent pose sur la première. Ardeur^ trans- 
port. Excepté le cas où la seconde est très longue y 
comme dans ils étaient , où la syllabe talent; reçoit 
l'accent circonflexe. 

Si le mot est composé de deux brèves, la première 
reçoit l'accent : fleuri sommet. 

S'il l'est d'une longue et d'une brève , accentuez la 
la première : maison j brûler. 

ËnBn , s'il est composé d'une brève et d'une longue , 
mettez l'accent sur la longue : hasard^ d^abôrd. 

Nota, Quelques personnes accentuent la hr^ve ) hasard , 
d* abord ^ mais alors la syllabe longue est un peu abrégée. 

2*" Dans les mots masculins de trois syllabes ; si ces 
trois syllabes sont longues, l'accent pose sur la dér* 
nière , ils s^enir^aimxiient. 

S'ilssont formés de trois brèves, accentuez la pénul- 
tième : attirer ^ attraper. 

S'ils le sont d'une brève entre deux longues, l'anté*- 
pénultième reçoit l'accent : concevoir. 

S'ils le sont d'une longue et deux brèves , placez 
l'accent sur la longue : champignon ^ fermeté . 

Enfin , s'ils sont composés de deux longues et \xn% 
brève ^ accentuez la pénultième : mensonger. 
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De Vaccent sur les mots féminins, 

i"" Dans les mots de deux syllabes,. suivies d'un e 
muet ^ si ces deux syllabes sont longues , )a seconde 
reçoit Faccent : tempête. 

Si la première est brève et la seconde longue j celle- 
ci porte Faccent : jolie. 

Si elles sont toutes deux brèves , accentuez la pre- 
mière : adroite. 

Si la première est longue et l'autre brève , mettez 
Faccent sur la longue: audace. 

2^ Dans les mots féminins de trois syllabes. Si la 
dernière est longue, elle reçoit Faccent : entendue ^ 
chepelùre. 

Si la dernière est plus brève que la pénultième , 
celle-ci est accentuée : insensible. 

Si les deux dernièreis sont également longues, c'est 
la dernière qui porte l'accent : insipide. 

Remarque. Comme Faccent n'a lieu que pour pré- 
parer la chute , il change de place si l'on joint aux mots 
des monosyllabes en forme di enclitique ; parce qu'a- 
lors c'est sur l'enclitique que la voix baisse et se repose, 
comme dans ces mots : admirablement bien , — cette 
attention là^- — ce mot ci^ ■— vous- n^y pensez 
pas^ etc. De même, lorsqu'il y a plusieurs monosyl- 
labes brefs de suite et qu'ils forment un sens , quoi- 
qu'ancun d'eux pris séparément ne soit point affecté 
de l'accent , on doit en plaber un sur le pënultièaie ; 
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comme dans cette phrase : Dieu seul fait tout en 
nous (1). 

D'après ces principes et leurs diverses applications^ 
on voit que l«s régies de l'accent prosodique se lient 
à celles de la quandtc, et que les premières supposent 
la coniiaissance des secondes : cependant ^ il ne faut pas 
confondre ces deuit choses. La quantité est , comme 
nous le dirons bientôt , un principe qui détermine Ift 
mesure d'une S3'llai>e ^ son eiitension ou sa brièveté; 
et l'accent , est une infieliion de voix qui s'exéotitu 
«souvent à la vérité*, à> l'occasion de la quantité ,-maiB 
qui néanmoins en est indépendante y parce qu'elle ne 
tire point d'elle son existence , et que la mesure d'une 
syllabe ne nécessite pas toujours l'accent. La quantité 
est fixe et prescrite : elle est adhérente k chaque syl- 
labe , a«i lieu que Tacceut varie et affecte indistincte)^ 
ment toute syllabe , suivant l'expression qu'il s'agit de 
lui donner : en un mot , b quantité est la proportion 
métrique d'un mot , tandis que Faccent en est l'àmô^ 
la couleur et la vie. 

Il ne faut point confondre non plus l'accent proso^^ 
dique avec Vùccent oratoire y autre partie de la pro*- 
nonciation dont les lois ififluent , non sur une syllabu 
d'un mot , mais sur la pensée toute entière ^ sur le sen- 
timent ^ la situation qu'elle exprime , et sur llntonatioa 

(1) Les apjplicatîonè et tes exemples que nous ];^rësëntotis , 
sont extraits de l'excellent Traite ^Ur raccent prosodique de 
Tabbd Batttux , un de nos grammairiens qui a le plus ap- 
profondi cette matière* 
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générale qui lui est propre , objet important qui se 
trouve développe dans l'Art de lire à haute voix dont 
cet.QUvrâge est une suite. 

. En6n , ilne faut pas entendre par accent jrançcds^ 
cette foule d'accens vicieux , tels que V accent picard ^ 
le bas-breton y\e normand ^\e gascon, etc., qui rendent 
la langue française presque méconnaissable; Nous avons 
caractérisé le premier : c'est celui des hommes de goût 
dont l'éducation a été soignée , qui ont vécu dans le 
grand monde et cultivé les sociétés polies ; tandis que 
les inflexions qui appartiennent aux autres accens sont 
opposées au bon usage , et renversent tous les tons 
d'un^ juste prononciation : c'est l'accent des hommes 
qui ne connaissent que le matériel de la langue fran- 
çaise , et qui la soumettent à des habitudes locales 
dont ils n^ont jamais pu , ou dont ils n'ont jamais voulu 
corriger les vices. Voilà pourquoi on a dit que , pour 
bien parler français ^ il ne faut point auoir d^ accent ^ 
ce qui signifie qu'il ne faut point avoir celui qui est 
propre à telle ou telle portion du peuple français , à 
telle ou telle province : mais celui qui est dans le vérita- 
ble génie de la langue française , dont les propriétés 
consistent dans la justesse des tons y dans leur dou- 
ceur et dans une harmonie exacte entre les mots que 
ces tons affecteut , et les choses qu'ils expriment. 

Au reste, qu'on ne s'imagine point qu'il suffise, 
pour avoir cet accent , de prononcer régulièrement 
sa langue : l'expérience confirme tous les jours qu'on 
peut avoir une très bonne prononciation et un mau- 
wk accent : il y a même plus , c'est que souvent on a 
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une prononciation vicieuse et un accent très juste et 
très agréable. Dans certaines provinces de la France , 
on parle mélodieusement la langue française ,. quoi* 
qu'on fasse souvent des fautes très graves contre la 
prononciation ; tandis qu'ailleurs les personnes les 
mieux élevées ont un accent rude et désagréable , quoi- 
qu'elles observent très exactement les lois d'une pro- 
nonciation régulière. En général , la mauvaise pronon- 
ciation peut se corriger ; mais le mauvais accent se 
corrige difficilement: il y reste presque toujours quel- 
ques traces de l'accent natal qui perce malgré les soins 
que l'on se donne de le cacher. Les oreilles exercées le 
sentent aussitôt , et le discernement va si loin à cet 
égard , que l'on détermine par l'accent, le lieu, la ville 
ou la pvovince de l'individu qui parle. C'est ainsi qu'un 
gascon ou un normand échappent rarement à l'ineffa- 
çable signalement de leur accent. Rien n'est plus déli- 
cat que le bon accent français : la moindre dissonance 
trahit celui qui ne l'a pas et dicte son arrêt. Au surplus, 
je ne pense pas que ce soit un malheur : il est même de 
fait que , lorsqu'un gascon , par exemple , est parvenu 
à bannir de sa prononciation ces sautillemens brus- 
ques et rapides , ces élévations aiguës de voix à la fin 
des mots ou des phrases qui caractérisent son accent 
naturel , et qu'avec cela , il a appris à prononcer ré- 
gulièrement sa langue ; il résulte de Pempreinte tou- 
jours subsistante de la vivacité propre à son pays , et 
du bon accent français qu'il a substitué à ses défauts , 
un charme nouveau qui plaît et qui intéresse. C'est 
ainsi qu'un acteur célèbre de nos jours , après avoir 
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£iit (iispamitre , à force de soins , de goût et d'étude , 
de »on accent nalal, tout ce qui pouvait altérer la 
beauté de sa diction, est parvenu à se former un débit 
d'autant f)lns agréable , qu'on y remarque encore cette 
empreinte de vivacité et de chaleur puisée dans les 
climats méridionaux de la France, et dont l'effet ajouté 
un nouvel intérêt et une nouvelle énergieà l'excellence 
de sa déclamation . 

m. 

De la quantité. 

Ce second objet des attributions de la prosodie 
peut-il s'appliquer à la langue française? 

Nous avon» dit qu'il ne pouvait point exister de 
langue sans accent prosodique. Nous poserons le même 
principe pour la quantité. H n'est point de peuple en 
en efftt , qui n'ait dans son langage des prolongemens 
de sons , comme des syllabes sur lesquelles la voix doit 
courir et se précipiter. Cette disposition est l'ouvi^ge 
de la nature; elle a dû commencer avec la formation 
des langues^ époque où les hommes ayant un trop 
petit nombre de n)ots pour exprimer toutes leurs idées, 
durent donnera ces mots des valeurs et des propoiv 
tions capables de peindre les divers objets de leurs 
pensées. Nous voyons encore des traces de cette dispo- 
sition primitive dans toutes les langues modernes, 
où souvent un même mot présente deux sens diffé- 
rens , suivant la manière de le prosodier : les passions 
d'ailleurs durent avoir encore une influence nécessaire 
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sur le pnncipe de la valeur des syllabes. La douleur 
et la colère , par exemple , outre les inflexions qui les 
diversifient , ont aussi une manière différente de dis- 
po^r des signes de la parole, quant à leur proportion. 
La douleur les traîne, la colère les précipite; et delà, 
sans doute l'origine de la prosodie qui , incertaine et 
arbitraire dans Tenfence des idiomes, est devenue, 
pour les langues riches, cultivées et perfectionnées, un 
art régulier , foilde non plus suf le besoin , mais sur 
des principes de goût et d'harmonie, et appliqué aux 
plus belles créations de l'esprit humain. 

Telle fut la prosodie des langues grecque et latine, 
dont la régularité, sous ce rapport , était admirable, et 
à qui les beaux-arts durent un si grand éclat. Le prin- 
cipe qui soutnif les mots aux lois dû rythme, chez les 
anciens peuples dé Rome et de Iëi Grèce, enfanta des, 
productions 'qui feront éternellement la gloire de l'es- 
prit humain ; la poésie , l'éloquence et la musique en 
reçurent une empreinte inefiàçable de perfection , que 
les siècles futurs devaient essayer vainement d'atteindre 
et de surpasser. Mais bientôt, tout disparut avec la 
gloire et la puissanee des peuples fondateurs des beaux- 
arts^ les belles langues^d^e la Grèce et de Rome se fon- 
dirent dan6 des idiomes barbares oà elles perdirent 
jusqu'aux dernières traces de leur antique harmonie. 
La langue latine surtout , tomba épdrse , mutilée , «dé^ 
gradée , dans les jargons des Êirouches vainqueurs de 
l'Occident, et de leur mélange confus naquirent une 
foulé d'idiomes informes et grossiers, au sein desquels 
Iëi' prosodie de ses mots s'anéantit; semblable à ces 
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matières précieuses qui perdent dans un alliage impur 
leur éclat et toute leur valeur. 

Cependant, telle était la destinée de ces jargons 
barbares, que de leur chaos devaient sortir, 9 la longue, 
des langues riches, harmonieuses et dont ki prosodie 
devait en quelque sorte rivaliser celle des langues an- 
ciennes. Comment s'opéra cette étonnante révolution 
dans la langue française? C'est ce que nous allons exa- 
miner; ce détail n'est point du tout étranger à la ques- 
tion que nous traitons ici; il prouvera au contraire, 
que la prosodie française dont on conteste encore 
l'existence , est en partie une dérivation naturelle de K 
prosodie de la langue latine , que l'usage de nos longues 
et de nos brèves est aussi ancien que uos mots, que ce 
n'est point sans fondement qu'il s'est établi , et que 
dès-lors l'existence de la quantité de notre langue est 
une de ses prérogatives les plus incontestables. 

Histoire de la formation de la langue française sous le 

rapport de sa prosodie. 

La première formation des mots de notre langae 
fut certainement l'ouvrage du hasard, du caprice, des 
circonstances locales, du génie ou des inclinations 
particulières de ceux qui y concoururent. Les uns y 
introduisirent d'abord des mots tout latins qui ne ser- 
vant que rarement, et n'étant point passés dans la 
langue commune et ordinaire , se sont conservés plus 
long-temps, et sont parvenus jusqu'à nous, sans avoir 
essuyé d'autre altération que dans leurs terminaisons 
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que Ton a accommodées au génie de la prononciation 
française. D'autres, y introduisirent des fragmens des 
mots de la même langue , privés de plusieurs syllabes , 
et plus dénaturés encore par un prononciation bar- 
barej les autres , des mots tudesques et germains dont 
i]s accommodèrent également la prononciation à la 
leurj d'autres firent des mots de circonstance ou en 

empruntèrent des nations voisines qu'ils francisèrent : 

• 

mais enfin les mots latins composèrent la plus grande 
partie de notre langue , et c'est dans cet état de confu- 
sion qu'elle parvint aux siècles où étant devenue peu 
à peu la langue usuelle du corps de la nation , et celle 
dont on commençait à se servir dans l'écriture; des 
hommes éclairés crurent qu'il était temps de lui donner 
une forme et de la soumettre a des lois régulières. 

Comme les mots latins la composaient, ainsi que 
nous l'avons dit, presque toute entière; c'est sur les 
règles de la langue latine qu'ils en établirent la syn- 
taxe, et tous les mots quelconques furent ralliés autour 
de ces lois. Us leurs donnèrent d'abord une forme de 
noms déclinables en leur préposant des articles qui 
font le même effet que les cas latins: il en fut de même 
des verbes qu'ils assujétirent à des règles de temps, de 
personnes singulières et plurielles, et à des manières 
d'exprimer les actions qu'ils appelèrent modes ; ils 
firent en même temps des préceptes qui , par la con- 
jugaison d'un verbe, pouvaient servir à en conjuguer 
plusieurs de la même terminaison , et , prenant pour 
modèle les quatre conjugaisons latines, ils établirent 
par analogie, quatre conjugaisons françaises: enfin, 



\ 
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ils classèrent les prépositioos pour le rapport et le 
régime des noms; les conjonctions ponr le régime 
des temps et des modes des verbes ; les adverbes , ponr 
les manières d'exprimer les actions et les choses ; eo 
un mot y tontes les parties de l'oraiscMi qni peuvent 
entrer dans le discours le plus r^uber. Yoilà comme 
notre langue s'est formée peo-a*pen , et comment, 
par les soins des hommes habiles qui se sont occupés 
de la régulariser, elle est parvenue au d^ré de perfec- 
tion où elle se trouve aujourd'hui. 

Mais ces travaux auraient été bien imparÊôts eu* 
corCy si ou n'avait pas en même temps réglé la prosodie 
de la langue. Il était impossible qu'en s'occupant de 
classer grammaticalement des mots qui portaient en* 
core, malgré leur dégradation, Fempreinte de leur 
antique prosodie , et qu'on pouvait comparer £Mnle- 
ment sons ce rapport avec les mots dont ils étaient 
dérivés , on ne s'occupât pas en même temps de dé» 
terminer leur prosodie. Cette nécessité était com- 
mandée au surplus par la nature de la prononciation 
alors en usage ; prononciation qui elle-même était une 
suite naturelle de l'état oii on avait réduit ces mots, et 
de la contraction d'une partie de leurs sjllabes. Je 
m'expUque. 

11 est évident qu'en observant l'immense quantité 
de mots latins qui sont entrés dans la composition de 
notre langue, on les trouve presque tous diminués 
d'une , de deux, et même de trois syllabes dans leurs' 
finales, relativement à leur état primitif. Cette con- 
traction tut , a n'en pas douter , l'efifet , soit de l'iu- 
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aptitude de nos aïeux pour la prouoiiciahon latine, soit 
de leur humeur prompte et vive, comme celle des Fran- 
çais de nos jours, qui ne se donnant pas la patience d'ar- 
ticuler les mots latins syllabe par b\llabe , en contrac* 
taient une partie ou les rénnissaieut , dans la prononcia- 
tion d'une seule. Or, quelle était l'o{>ération naturelle 
deia voix dans cette circonstance? C'était de prononcer 
longue la syllabe qui survivait à cette contraction , ou 
qui réunissaitlessy Uabescontractées.bt nous disons que 
cette opération était naturelle, parce qu'il faut né(5es- 
sairement plus de temps pour prononcer deui syllabes 
qu'une; et que, quoique dans un mot, il paraisse n'y 
avoir qu'une sj^llabe, de deux ou de trois qu'il y avait 
auparavant, parce que la subtilité de la prononciation 
les a fait disparaître , il y a néanmoins encore un 
reste de syllabe au bout de celle qui est demeurée dans 
le mot, et qui fait que l'on est au moinsautant de temps 
à la prononcer qu'une syllabe et demie, ce qui fait 
justement notre syllabe longue. 

C'est ainsi qi;ie la plupart de nos syllabes longues 
datent de l'origine même de la langue, et que leur 
prosodie leur est adhérente non seulement par l'effet 
de la contraction des mots qui on sont formés , mais 
encore par celui de leur analogie avec les mots d'où 
ils dérivent. Voici quel<pes applications de cette vérité. 

Des syllabes dont la quantité a été déterminée selon la 
règle des mots primitifs , ou par V effet de la contrac- 
tion de ces mots. 

i**Le s final a de tout temps r^ndu longue la- syllabe 
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à laquelle il était attaché , k cause de la contraction 
qui s'est faite d'une , de deux , ou de trois syllabes dans 
les mots primitifs qui se terminaient par cette même 
consonne. Ainsi, on a toujours prononcé, comme 
on le fait aujourd'hui : Los ^ de Lassus } temps ^ de 
tempus i boîs^ de bosciis } corps y de corpus i cours j 
de cursus} les dûcs^ de duces j les dents j de dentés j 
les àrtSj de artes; Vabûs j de abusus ; les gouçer^ 
neûrs y de gubematores} les fat^eûrs^ de Jàt^ ores, les 
hurheûrs j de humores , etc.. , et on s'est si fort accou* 
tumé à cette règle de faire longues les finales termi- 
nées par un ^^ qu'on l'a généralement appliquée à tous 
les autres mots, quelle que fût leur origine, soit qu'ils 
fussent au singulier ou au pluriel , ou même qu'ils fus- 
sent indéclinables , à l'exception cependant des finales 
muettes dont le pluriel prend un s. 

a" La quantité des pénultièmes syllabes des mots 
terminés en re est également le résultat de la contrac* 
tion des mots primitifs ayant la même terminaison^ 
c'est ainsi que l'on a prononcé : Dire , de dicere ; 
boire ^ de bibere ; faire ^ defacere^- rire y de ridere; 
plaire y deplacere. 

3** Voici d'autres mots de trois syllabes, venus de 
mots latins composés de quatre , qui , suivant la même 
loi des syllabes contractées, ont toujours conservé leur 
pénultième longue: Empire^ histoire^ mémoire^ 
mystère ^ chaudière y notaire y grammaire y sa- 
lairey etc., qui viennent de: imperiuniy historia y 
memoria y mysterium, caldarium^ notariusy gram- 
maticus' y salarium. Cette règle s'est étendue à 
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due à tbus les mots français formés de quatre syllabes, 
doQt les mots primiti&, en latin, étaient composés de 
cinq^ comme dans arbitraire^ téméraire ^ exem^ 
plaire y \enus de : arbitrarius ^ temerarius ^ exem^ 
plarium, etc. 

kt La plus grande partie de nos verbes terminés- en 
are y ere^ ire , ore y ure y ayant été formés de la pre«* 
mière personne des temps {>résens de» verbes latins ^ 
ont gardé la même quantité des mots dont ils étaient 
formés. On dit : je déclare , de declaro ; f espère y 
de spero j je soupire i de suspiro ; ^ adore ^ de adoro; 
ye jûre y àejuroy et par analogie, on a attaché la 
même quantité à tous les autres^ mots de parmile ter-* 
minaison, soit qu'ils fussent noms^ adverbes^ ou de* 
rivés de quelqu'autre langue. Delà la~ quantité, des 
mots , barbare y avare > chimère y satire y dure. y cure, 
coutiîre y écriture y torture y etc. ■ -.r . \ * 

5° Nous avons encore une règle fort ancienne qui 
rend : presque universellement longue la péoultième 
syllabe des mots terminés en se y seSy.ze.y zesy par la 
raison de leur dérivatjion de mot^soumisà cette même 
quantité. C'est ainsi que nous prononçons t^àse y qui 
a été fait de l'ablatif latin t^ase ; diocèse y venu de 
diœcèsis y mot latin tiré du grec ; alôse de alosa } 
muse y de musa ; aise y. de l'italien aggio j cause y de 
causa} glorieuse y de gloriosa; iHzlisey entreprise y 
de l'italien valigia y- impresa. Cette règle s'étend à 
un grand nombre de :mot&^ et particulièrement à ceux 
qui sont terminés en asjery isefyosery user (voyez 

)es règles de. l9prM0di^)- . , 

n. U 
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& Une autre règle de prosodie également adhérente 
à nos mots^ et qui répond à leur pritnkiye formation , 
est celle qui concerne les qu'on ne prononce point dans 
un grand nombre de mots comakiepàsques, baptësme^ 
honnéste yfenêstres ^ cloîstre ^ apôstre y etc., etqu^oA 
marquait autrefois dans Torthographe, soit pour s'en 
servir comme de caractère auxiliaire, afin d'indi-* 
qoer la manière de prononcer les syllabes auxquelles 
oetteoansonne étaitattaohée) soit pour désigner (comme 
plusieurs le disent), l'origine des mois étrangers dont 
ces sortes de mots avaient été formés» On voit encore 
que nos anciens employaient le 9 pour rendre longue 
une syllabe contract^B , comme il paraît par les mots 
Jérôsme yRhôsne ^ tïOVAfûsmes ^ nous déclarâsmes j 
nous confirmàsmes , etc. j venus des mots latins, hie-' 
nmimus y Rhodanus ^ fuimu» y declarapimus , cortn 
firmapimus. Par conséquei^t la prosodie actuelle de 
tons ces mot» et setpblàbles, qui a été maintenue 
malgré la disparition du s dans l'orthographe , est une 
suite de celle qui a été établie dès la formation de 
ces mêmes ' mots, dl dès-lors adhérente à la langue 
française. ^ 

7"" Il en est de même de celle ^ des mois écrits au^ 
trefois avec une double voyelle, comme aàge ^ con* 
troôle^ roôiey baàillery pour en indiquer la longueur, 
et auxquels noûs attachons encore la même quantité , 
malgré la contraction d'une de ces voyelles* 

8° Ainsi que de cieUe des mots terminés en aille y 
ailles y ailler y aillé 'y aillent y 'COmme paillé y mtM 
raille y écaille y écailler j, taillety(psili\^^ aillent j ottî.^ 
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qui ont tous la pénultième longue, par Peffet de leur 
dérivalion de la tem>inaison italienne, aglia^ avec 
lafpielie on fait les augmentatifs en italien , et* dont 
Vn qui la précède est toujours long, conxme pàglia ^ 
muràglia^ squàf^ia ^ etc., et cette règle a pris une. 
telle extension « que pi^escpe tous les 'mots de notre 
langue de pareille terminaison ont là pénultième loo^ 
gue , de quelques mots qu'ils aient été formés. 

9^ Enfin une règle de prosodie qui est toute latine, et 
que nous avons étendue à une infinité de nos mots , est 
celle qui appartient aux syllabes terminées par un m 
où par un /^^ et qui sont toutes longues, dans quelr 
qu^endroit du mot qu'elles se rencontrent^ comme 
jâml^e j timbre y simple^ cônvpter y ambre ^ humble ^ 
prendre y genre ^ peintre ^ répondre , longue , mônr 
trer y honte ^ etc. 

C'eii est assez de ces détails pour montrer i]ue, du 
nioins en ce qui les concerne, la langue française « 
une prosodie fixe , fondée en raison et iiécessaii*ement 
dépendante de la nature de ses mots. 11 n'aurait pas 
été difficile de les pousser plus loin , et dVppliquer nos 
raisonnemens sur la dérivation et la contraction de nos 
mots, à l'ensemble de nos longues et de nos brèves; 
n^ais ce travail aurait été trop long. II sufik d'en avenir . 
présenté le principe avec quelques applications; lel 
bbns^esprits feront le reste. Je sais néanmoins que l'on 
peut combattre par des raisons plausibles, notre ms^* 
fiière de démontirèf la fixité de nos syllabes longues ', 
]è sais qtié l'od peutalléguer , par exemple , nos'finales 
enabhy eble^ ild&yoél» etub/e^ qui sont presque 

i4. 
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toutes brèves, quoiqu'elles soient une contraction 
évidente des finales latines en àbilis , îbilis^ ôbilisy 
ûbilis qui ont toutes l'antépénultième longue. Mais 
cette objection ne peut prouver autre chose, sinon 
.qu'il y a des exceptions au principe de la formation 
de nos syllabes longues. Et quelle langue n'en a pas 
dans le système de sa prosodie? D'ailleurs, il est vrai- 
semblable que ces syllabes ont été, dans l'origine de 
la langue , prononcées longues selon les lois des syl- 
labes contractées; mais que, sans doute, l'humeur in- 
constante et vive delà nation n'a pu s'assujétir à suivre 
les règles que les hommes instruits observaient. Mal- 
gré les raisons que l'on avait de conserver ces syllabes 
longues, on a passé outre, et on a fait brèves quan- 
tité de syllabes qui, originairement et raisonnable-^ 
meut, devaient être longues. 

Que devient donc, d'après cela, l'opinion de ceux 
qui prétendent que la langue française n'a point de 
syllabes qui soient longues ou brèves par elles-mêmes? 
Outre que les faits/ comme on vient de le voir, dé- 
mentent ce préjugé; j'ose dire que le plus simple rai- 
sonnement suffit pour en montrer l'inconséquence, 
sous quelque rapport qu'on l'envisage : je suppose en 
effet que les syllabes françaises n'aient aucune quan- 
tité prescrite; que s'ensuivrait-il? Qu'elles seraient 
susceptibles de recevoir la« valeur qu'il nous plairait de 
leur donner; ce qui ferait de notre langue, la plus 
souple de toutes les langues. Yeut-on dire que tandis 
que nos syllabes sont indécises dans leur valeur, elles 
sont décidées à n'en avoir aucune? Cesserait une 
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chose absurde en elle-même, car il n'y a point de son 
pur ou articulé qui ne soit naturellement disposé à la 
lenteur ou à la vitesse , ou également susceptible de 
l'une ou de l'autre, et son caractère ne peut l'éloigner 
de celle-ci , sans l'incliner nécessairement vers l'autre. 
Enfin veut-on dire que la valeur prosodique de nos 
syllabes manque de précision? mais qu'est-ce qui em- 
pêche de leur en donner? D'Olivet, après avoir observé 
qu'il y a des brèves plus brèves , des longues plus lon- 
gues, et un très grand nombre de douteuses, finit par 
décider que tout se réduit à la longue et à la brève: 
a En efFet , dit Marmontel , tout ce que l'oreille ei^ige, 
c'est la précision de ces deux mesures , et si , dans le 
langage familier, leur quantité relative n'est pas com- 
plète, c'est à l'orateur, c'est au lecteur d'y suppléer en 
récitant. Les latins avaient comme nous des longues 
plus longues et des brèves plus brèves, au rapportde 
Quintillien , et les poètes , ainsi que les orateurs";, ne 
laissaient pasde'Jeur attribuer une valeur égale. Quant 
aux douteuses, leur propriété étant de changer de 
valeur en changeant de phice, alors, selon' te place 
qu'elles occupent, elles sont décidées brèves ou lon- 
gues; ou réellement indécises--, elles reçoiverit le degré 
de lenteur ou de vitesse qu'il plaît au poète ou à l'ora- 
teur de leur donner; alors, loin de mettre obstacle au 
nombre, elles le •favorisent^ car plus il y a dans une 
langue de ces syllabes dociles au mouvement qu'on 
le qr imprime, plus la langue elle-même obéit aisé- 
ment à l'oreille qui la conduit >^ . 
Enfin /la preuve que la langue française est sou< 
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mise aux lois d'une prosodie fixe et constante 9 c'ert 
que le code en existe depuis long-^tempft entre nos 
mains, puisé dans ie génie de la nation. qAii la parle y 
dbuis des habitudes consacrées depuis des siècles, dans 
les rapports de nos mots avec leurs priniiti&, dans les 
règles du bon sens et de la raison, sanctionnées par: leà 
suffrages des savans, et pleinement justifiées parles suc- 
cès de ceux qui en observent les lois^ En faut-il da^a»^ 
tage .pour assurer que rien ne manque à la langue 
française sous ce rapport, et que si les applications dfd 
notre prosodie ne sçnt pa& aussi univecselles ^ aussi 
sensibles, que dans les langues andennes et daos quel- 
ques langues modernes ^ ce n'est points fiaiute de prio- 
cipes fixes et certains.; mais parce qu'on ignore ttop 
en général combien l'étude et l'observation des pri** 
cipes de la prosodie importent à la juste prononcia- 
tion de notre langue, et à la perfection des ouvrages 
littéraires qui en émanent. C'est ce que nous alloni 
démontrer dans les chapitres suivans. 

■ 

■ I • ■ 

CHAPITRE n. 

DE liA PROSODIE , CONSIDÉRÉE DANS SES- RAPPORTS 
AVEC LA PRONONCIATION FRANÇAISE. 

C'est un triste et bien déplorable aveu que celui que 
nous devons faire, en parlant desrapporisde laproso^ 
die apecla.prononciation française. Oit sont ceux qui 



DE PROSODIE FRANÇAISE. n %\5 

se iDOiiti()ent pénétrés de Piotimité de ces mppoftss et 
qui y conforment leurs. études et leur|dietion;?Noutii 
eo sommes, j'ode le dire, a cet égard,, à un tel point 
d'ignorance^ d'indifférence, d'iqdéeision et d'erreur y 
que l'on nous cuirait eocore auiK premiers temps de la 
formation d'une hngiie i ou.rten u'ésfe déterminé «^«bii 
tout est livné k l'àrlûtraire, et oii l'on n& soupeonnp 
ménqie parles lois du rythme et de l'harmonie,iruit8 dq 
goût et dé<la civilisa tîon d'un peuple. Qui s'a visC' de par*^ 
1er de prptodieaui jetines-geos que l'on élève dans les 
écoles pubUques| €Jia plntôt^quels institirteurfir y sont 
en état d'en donner des leçons? Quels grammairien^ 
en^poaenl (Inutilité dans leurs aavmgesisur la kingne? 
Il semble , à la manière dont oip 4Sonsidère la prosedi^ 
française, lique ce soit'^tine choée'puremewl aocessoin^ 
et entiècemeBiîiîdifférente à^ 1» piratiqlie d^^ ndtre la»^ 
gue. Liesii^res qui ei^ traitent sont délâféiés et-relégoéé 
dans les bibliothèques! coaime desprbductîèns^îiMstiléa} 
et peut-étii^qiiè cette dehnève pu vtie dei i« Ai «tii^^e 
sera dl&^méâui/ envisagée aveq ûnjpaml dédaink.EêA-il 
étonnant après^cjela qùet^îidxontésl^'ia langue Iran* 
çaise sa prosodie ? Et qui pourriél' penser en ieiSel 
qu'elle en' a une , en entendant la plupart de nos ora- 
teurs et de nos lecteurs ? Pdssez au barreau , et si vous 
êtes sensible aux charmes d'une langue régulièrement 
pcos!odiée^,hâtez-«>vous'de-fuir ee théâtre où la langue 
française est outragée par les fautes les plus grossières 
contre les premiers principes de sa prosodie. Passez 
dafisrièsi cerdeé , daiud. les. éooW pnbliquesi y. dan» les 
asaemUéea oii les- beauK-arta semblent s?étire cbpisîa 
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Qo asile , et vous y entendrez un langage sans nulle 
prosodie, et, plus souvent encore, avec une proso- 
die qui en renverse, toutes les' lois. -Ce. n'était point 
ainsi qu'était traité cet art dans les langues ancien- 
nes : son étude entrait dans le plan d'une éducation 
soignée; on ne la séparait point ^s autres études 
qui devaient concourir du progrès d'une belle et juste 
prononciation ; elle en faisait' une partie essentielle,' 
et quiconque se serait exposé à parler en public ^ tons, 
avoir appris à donner aux mots de ces langues leur 
valeur prosodique, aurait été renversé.^ la tribune 
par les huées et les sifflets de la multitude indignée. . 

L'étude de la .prosodie est nécessaire sous trois v%^*^ 
ports :. premièrement, f)our oblehiir.une prononciation 
grÀn^ma^lJbittefit juste et régulière; secondement, 
pour attacher aux mots , et par conséquent aux idées, 
leur sensi véritable j ! et' en troisième lieu pour donner, 
à la langue irançaise-toiite l'harmonie dont elle est sus-* 
ceptible. .tPixoBfs un 'iposient nott*e attention sur ces 
trois points de vue qui. prouveront incontestablement 
l'utilité de la prosodie^ et. Intérêt que nous devons 
mettre à l'observalâon^de ses lois; 
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De la prosodie , dans ses rapports apéc une prônofieia-' 
tion grammaticalement juste et régulière. 

La langue française a sa prosodie ; je crois l'avoir 
prouvé. Les règles en sont posées, on pourra s'en 
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convaincre dans le dernier chapitre de ce traité. Il est 
donc du dQ,voir de tous ceuiL qui parlent français, et 
surtout de ceux que leurs Cgnctious destinent à la tri«- 
bliue publique , de l'étudier et d'en observer les lois. 11 
serait vraiment singulier qu'on pût imaginer que 
l'existence de la prosodie française, et les règles qu'elle 
propose, fussent des choses bonnes siçulement eu spé- 
eulation , ou pour rester inutilement confinées dans 
des livres; semblables à ces ouvrages d'imagination 
Ëûts uniquement pour alimenter la curiosité. Quanta 
moi , je regarde les lois de la prosodie comme aussi 
importantes pour une jyste prononciation , que celles 
même d'une bonne articulation : ces deux conditions 
sont* aussi essentielles l'une que l'autre : que dis je ?« 
elles se soutiennent mutuellement; car rien, peu t--étre 
n'aide Butai»t à la pratique exacte d'une bonne articur^ 
lation, que ^ celle des régies de la prosodie; comme 
rien ne Ëivorise davantage l'observation juste dek lois* 
delà prosodie^ qu'une articulation soignée et régnliène. 
Qnand ces deux choses ne marchent pas ensemble, W 
prononciation ne présente qu'une masse de sous con- 
fus où l'on ne distingue ni la valeur des syllabes ni 
leur division grammaticale; et elle est pitojable.Toilà 
pourquoi l'étude de la prosodie est indispensable pour 
obtenir une diction pure et nette; voilà pourquoi il 
importe de savoir quelle mesure il faut attacher aux 
syllabes , afin de seconder à propos le mouvement de 
l'articulation, de le ralentir on de le précipiter , sui- 
vant la rencontre des longues et dés brèves, et d'après 
leur valeur respective. 
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Qu'arrive t-il lorsqu'on échange dans la proooii- 
cUtiou une longue contre nae brève? Que Kon estropie 
bien souvent les mots au point de les rendre méconnais* 
sables, comme cela se \oii dans ceux qui disent :paity 
f^ersàil^ notàir^ dïr^ la Loir^ paur pàilleyf^ersàilleSj 
notaire ^ dire y la Loire. Cette manière de prcmoneev 
joint le ridicule à.Pinoorrection ; c'est celle de gens qm 
voulant donner un air de mignardise à leur lanj^ge^ se 
font une prononciation a })art, remplie d'aSectatioD ^ 
et par conséc{uent d'erreur. Je ne s«Mis si, dansJ'altôrw 
native des fautes qui:se commettent contre les règles 
de la prosoiiie, y. n'aimerais pas encore mieux entendre 
ceux qui fout longnos dos sy Uabe& brèves, comiftie ceux 
qui prottonccLJt : ei///7^3/a , :coeam«yiiÀ/^^' hahîley 
cotome ile ; roche ^ eowme gauche; mode ^ comme 
Jhàude ; p6mme,y comme pàtMtte y etc.; can, ces.jerv 
reurs peuvent venir d'un défaut d'ëducatioct \ au iiea 
que la prononciation -des brèvesr pour des longues ^ 
marque presque toujours une igxporance et une affee^ 
tation qui ne sohiÎ pas supportables. Je le répète ea- 
eore, lorsque j'entends prononcer : mo/i a/n^ > r^ H 
est de ce côté /à > -r-* il a fait une gronda faute y ^^ 
o^est le nôtre y t^ prenez à gaùcke y — pour dire , mofé 
àme / il est de ce côté là ; il a fait une grande fimte^ 
c^est le nôtre ; prenez à gauche , je lye pois m^m.}^^ 
cher de n^e récrier contre cette prononciation vicieoseu 
Si elle est le résultat de la vanité et de l'àfieotation, 
elle est souverainement ritlicuie ; si elle vient dc' l'i^ 
gnorance^ c'est ua&honte dctne pas chercher à U rec- 
tifier par l'étude. • 
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Sans doute , îi ae faut point , sous prétexte de cor* 
rcction et de principes, affecter une proDOndation 
empouioe ; car - notre langue a cela de particulier 
qu'elle ne veut rien de gênant ni d'affecté, suivant en 
cela le génie de la nation qui ne veut point de caot* 
trainte dans ses. manières ; niais.d'un autre côté elle ne 
veut aussi .rien, de trop libre : sii elle condamne la ru* 
ijesse et U\ prétentio^i^ elle réprouve égaleoKïnt Fin- 
dépendapce ou la violation de ses préceptes; et comme 
sa prosodie en fait we partie essentieUe et fondwxien- 
tale, il fatit nécessairement y conformer, sa pronoa* 
c^itioq 9 s\Qn veut lui donner le caractère da. justesse 
et de ae^teté ^u'çUe den^^nde dansi tous les cas. 



a. 



De la prosodie dans ses rapport» aifec fintelUgeHeè 
• des idées. 

- Mais ce motif deviendra, bien pins pubsant encore 
si on considère quels sont les rapparia de la prosodie 
avec la parfaite intelligence des idées. Telle est la lan- 
gue française , que , dans bien des cas , il n'existe , pour 
donner aux mots leur véritable signiâcatim , que. :1a 
ressource de la prosodie. Les lecteurs vulgaires ne s'«ii 
doutent pas : aussi de combien de 4K>ntre-sens ^ de 
combien d'équivoques , leur diction n'est-elle pasrent*- 
plie? Gomment écfinir, par exemple, dans leur bouche, 
ces nombreux pluriels dont la, différence avec leur^ 
singuliers n'existe que dans l'orthographe, et qu'il.est 
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cependant si important de caractériser dans la pronon- 
ciation ? comme : pouvait et pouvaient i venait et 
venaient ; inhumùin et inhumains} parfait et par^ 

faits y etc. Comment saisir ailleurs le véritable sens dé 
ces autres mots, tellement identiques dans leurs deux 
nombres, que la manière de les prosodter peut senle 
en indiquer Fexactè signification? Comme*: remords^ 
heureux^ honteux ^ doux y ietc? Et qu'on lie dise pas 
que le sens accessoire suffit pour <(éterminei^ cette dis- 
tinction. Non, cette raison n'est pas toujours suffisantl^: 
car il arrive souvent -que ces mots , soit par leur isole- 
ment, soit par leur réunion aV^ d'autt^s mots qoi 
ont un égai besoin d'^rel exa<(tenieht "prosodies, soit 
enfin par la manière dont ils entrent dans la construc- 
tion d'une phrase , ne peuvent absolument être carac- 
térisés que par le secours de la prosodie. Que devient 
dojQc alors le setis des idées, si le lecteur on l'orateur 
ne savent pas attacher au singulier ou au pluriel de ces 
mots leur quantité relative? Que devient-il , s'ils don- 

. nent à un pluriel la mesure qui- appartient à un sin- 
gulier^ ou à celui-ci la valeur d'un pluriel? 

Et quand le sens accessoire suffirait en efiPet tou- 
jours pour riBctifiper les vices d'une fausse proso- 
die; la &ute en existerait -elle moins? Et n'est -ce 
pas une chose honteuse: pour un lecteur, qu'il faille 
que l'auditeur cherche ailleurs que dans la justesse de 
sa prononciation , le véritable sens des idées qui lui 
£ont transmise8?L'observation des lAis de la prosodie 
peut seule fîiireî disparaître ces inconvéniens ; c'est donc 
à la prosodie qu'il faut remonter pour apprendre à 
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donner à sa prononciation l'exactitude qui convient 
au sens des idées. C'est elle qui apprendra encore à 
éviter ces fréquentes erreurs qui jettent tant d'incer- 
titude, tant d'obscurité, sur l'énonciation de nos fi- 
nales en éei, en îe et en ûe^ qui confondent les féminins 
avec les masculins, renversent la loi des participes, et 
font quelquefois accuser un auteur d'avoir violé les 
règles ^e cette partie importante de notre grammaire. 
Je puis attester que rien n'est plus commun que' ces 
sortes d'erreurs 5 les hommes les plus instruits ne sa- 
vent pas souvent s'en préserver. D'où viennent-elles? 
sinon de l'ignorance des règles de la prosodie qui 
assignent une valeur fixe à ces finales, et deviennent 
par-là , la sauve-garde du sens qu'elles doivent expri- 
mer. 

Mais les mots sur lesquels la prosodie exerce l'in- 
fluence la plus marquée, pour en régler le sens, soQt 
ceux qu'on appelle homonymes ^ c'est-à-dire ceux qui 
ont une même consonnance quoiqu'avec des sens 
tout-à-fait opposés. Toutes les langues ont de ces sortes 
de mots, et partout, c'est la prosodie qui en déter- 
mine la signification. En allemand , le mot, ^tàlly 
bref, signifie écurie ou étable ; et stàhl long, veut dire, 
de Vacier, En espagnol et en italien, bûsco^ cèrcoy 
àmo prononcés avec la pénultième longue, signifient 
je cherche ^ faime / et les mêmes paots , brefs , sont 
les troisièmes personnes singulières du prétérit simple 
de ces verbes : il chercha^ il aima. Dans notre langue, 
nous avons des homonymes donj: la fausse énonciation 
prosodique peut donner Ueu aux contre -sens les pli» 
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éhoquaûs; et il est si important de tes reconnaître, 
que nous avons formé une liste de Ceux qui entreht 
le plus fréquemment dans la langue usuelle , avec Pin*^ 
dication de leur quantité relative, potir apprendre à 
les distinguer dans le discours , ^ à leUr donner la va« 
leur caractéristique dû sens qti^ts eiprimeitt. 

Tableau de quelques homonymes qui ont un sens diffé^ 
renty selon quHls sont prononcés longs ou brefs y ax^ee 
leur signification relative. 

Acre ( piquant ) , un humeur acre ^ — ftcr« ( ilfïestiré 
de terre ) : centécres de terres iaboùràbieè. 

Alêne ( outil de cordonnier). Son alêne ^st éntOUs- 
^(P. — Haleine (respiration), il affipa hors d^ha* 
leine, 

Aprelé (qualité de ce qui est âpre), Vâpretè de 
son caracf^n^^ —apprêté ( chose préparée), un diner 
apprêté. 

Bâiller ( respirer en ouvrant la bouctie) il ne fait 
ijue bâiller. — Bâiller ( donne*' ) , bàitlez-moi cela, 

Bâsle (nom de ville) , il arrive de Bâsle. — Bâllé 
( petite boule ) , jouer à la balle. 

Bât (selle pour les bêtes de somme ) , c^est un che- 
val de bât. ^— Bat ( du verbe battre ) , il se bat commet 
un lion. 

Bête (animal irraisonnable), une bête brute. — 
Bette ( plante potagère ) , la bête croit dans cê jardin. 

Beauté ( perfection d'une 'chose), la beauté d^un 
tableau.^ — Bôlté( qui- porte des bottes ), voz/^ i^ilà 
déjà botté. 
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Boîte (ustensile à couvercle), uiie boite enrichie 
de diamans. • — Boîte (du verbe boiter), il boite de^ 
puis sa chute. 
. Bôiid(sBut, rejaUlissement ), U fit un bond dange- 
reux. — . Bon ( adjectif y , un bon sennteur. 

Chair ( partie du corps des animani ) , de la chair 
crue. — Cher (adjectif) , cela est trop cher s il est cher 
à ses amis. 

Clair (adjectif) ycela est plus clair que le jour. — 
Clerc (dénomination) , un clerc de notaire. 

Corps (substance étendL\xe).,le corps d'un bâtiment. 
»^ Cor (durillon aux pieds , instrument), il joue du 
cor y etc. 

Côte (partie des osseniens), il s'est froissé une 
côte. — Cotte ( d'armes; marque numérale) , une cotte 
mal taillée. 

Côté (partie droite ou gauche d'une chose), il 
passa du côté des ennemis. ^^-^ Collé , un Hure côtté et 
paraphé. 

Cours (lieu de promenade; suite de leçons), le 
coûrs-la-reine y un cours de belles-lettres; le cours 
d'une rii^ière. — Cour ( lieu clos) , la cour du palais; 
il fait servilement sa cour } toute la cour y assista. 

Crains (du verbe craindre), je crains Dieu.* — 
Crin ( poil des animaux), le crin hérissé. 

Chrême ( le saint ). — Crëme ( partie grasse du lait ), 
c^ est de la crème fouettée. 

Je orôis, tu crois, il croit (du verbe croître). — 
il croit (du verbe croire) ^ il eroit en sagesses il croît 
en Dieu. 
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Cuîre (verbe ) , cuire des viandes. — Cuir ( peau , 
d'animal ) , entre cuir et chair. 

Je dégoûte, tu dégoûtes, il dégoûte, etc. (ôter le 
goût). — Je dégoutte, lu dégouttes, il dégoutte, (tom- 
ber goutte à goutte ) , son ingratitude me dégoûte de 
lui être utile ^ ces alimens me dégoûtent; — il dégoutte 
de sueur ; tout son corps était dégouttant. 

Dont ( pronom relatif), celui dont j^ espère le plus. 

— Don ( présent ), celui qui m'a fait ce don y n^est 
plus. 

Durent (troisième personne du verbe devoir^ au 
pluriel ), ils durent s^en repentir. — Durent (du verbe 
durer ) , ces usages durent encore. 

Eteint (du verbe éteindre), un flambeau éteint. 
• — Etaïn (métal) et étaïm , (laine cardée, etc. ), un 
plat d^étaïn. 

Faîte (sommet) et fête (jour solennel.)» — Faîte 
( participe féminin du verbe faire) , et monté sur le 
faite y il aspire à descendre ; une fête pompeuse; 

— poilà une affaire faite. 

Forêt ( terrein couvert de bois), une immense fo^ 
rèt. — Forêt (instrument à^ percer ) , on perça le torir- 
' neau auec un foret. 

Fûmes (nous, du verbe être), nous fûmes agréa- 
blement surpris. — Fûmes ( tu, du verbe fumer )j tu 
fûmes apec de mauvais tabac. 

Goûte ( du verbe goûter ) , personne ne goûte ses 
manières. — Goutte (petite partie d'un liquide), il 
n^en perdit pas une goutte, 

Hâle (air chaud et sec) , le haie a flétri son teint. 
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• — Hâilô (Hgu qui sert de marché), la halle èiait 
déserte. 

Hôte (celui <jm tient auberge), son hôte Va bien 
ùcouèillw — Hotte '( panier), sa hôîte était trop chàr^ 
gée. 

Jaïs (substance d'un noir Umant), un collier de 
jais. — Jet (action de jeter) et }'aï ,'( du verbe avoir), 
un jet d^eau ; j^ aï fini de parler, ■ 

Jeûne ( abstinence ), un jeûne rigoureux. — Jeûne 
( d'âge ) , // parlait à un jeûne homme. 

Legs (,ce qui a été légué) , il en reçut un legs bon-' 
sidérable.' — Làïd et lait , i7 est laid à faire peiir, il 
ne pit que de lait 

Laie (femelle du sanglier) , une laîe auec seè pe- 
tits. — Laï ( laïque) ^ frère laî. • ' \ 

Laisse ( du verbe laisser ) j laîsse-là tes pains dis- 
cours: — Laïsse ( cordon ) , il conduisait son chieà à 
la laïsse. '• 

Maître , le souverain maître des cieux.^^lSlLèitce 
(verbe) ^t tsïhive {tae&yxve)^ an saura le mètre à la 
raison ; cette étoffe n^à qu^un mètre dé large. 

Mât ( de navire) , un mât flottait sur les eaux:* — 
Mat (terme d'orfèvrerie et de jeu d'échecs), il le fit 
échec et mât; de Vor màf. 

Mâtin ( gros chien ), >mais le mâtin était de 
taille. Laf. * — Mâtin ( première partie du jour ), 
ce matin donc au sortir de la messe. Boiii. 

Mois ( dqtSzième partie de l'année) /^VAz/V le mois 
le plus chaud. ^' Moi (pronom personnel), dites-le 
moi. 

II. i5 
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Môot (élévation siir la terre) , le mônt^Caucase, — 
Mon (pronom possessif) , mon sentiment est celui-ci. 

Mûr ( qui est parvenu, à aa matprité ) , uoila^ un 
fruit trop mûr. — Wtùr ( clôture ) , f^oilà, un mûr bien, 
solide. 

Mdâse ( mise au jeii), il doubla sa masse ^ et la 
perdit: — Masse (amas de partie») , c'est une massif 
informe; une masse de plomb. 

Mâle ( désignation de seie )jila un air mâte.\ — 
Malle ( espèce de cpffre) ^ il pétrit sa màUe sur la 
ixuite. 

Naît ( il , du verbe naître ) , ^t n'è^t , ( il , du verbe 
être)> le bonheur naît d'une conscience pure j. il 
n'est rien qu'il m tente pour réussir.'^ INèt (a^0t.) 
Je f^ous le dis tout nêtn 

Pâf U (persqunage oiy tholo^qi)&) et Paris (nom de 
ville), ap^z-i^us PU Paris j&i^ parlant dï\ tablea^.de 
ce nom : açez-pous Paris, en parlant de la capitale 
de la France. 

Pâte ( &jrine détrempée et pétrie), i^ e/Ti/i/a^^ i^/iâ 
mauvaise pâte.* — Patte (pieds de» minimaux ) , il fut 
pris par la patte. * 

Paume (ieu*, le dedans de la mat»)^ il joue à kk 
paume. — Pomme ( fruit ) ^ il mange une pomme. . . 

Pécher ( prendre du poisso» ) j il passe sa irie à 
pêcher. — Pêcher (violer la loi divine), il croit ne- 
point pêcher.. 

, Pêne ( de serrure )^il a forcé le pêne de^ la serrure. 
— r Peine (affliction}, sa peine était affreuse. 

Plaîne ( rase campagne ) , ce château domine ^la 



/ 
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plaine. — Pleine ( féminin de l'adjectif plein )^sa mai' 
son était pleine de monde. 

Rôgde (du Tefbe rogner) , an lui rogne les ongles. 
• — Rogne ( maladie ) , il fut guéri de la rogne. 
Rôt (viande rôtie). — Rût (vent). 

Sas (lissu de crin à passer), du bled passé au sàs^ 
— Çâ (adverbe) , et sa ( ^vouon) ^ penez cà; sa pa- 
tience est à bout. 

Saut (action de sauter) j un saut périlleux. ^-^ Sot, 
uH sot trbui^e toujours un plus sot qui l'admire. BoiL« 

Saint ( pur , sacré ) , il passe pour un saint. — Sein 
(partie du corps hnmain). — Seing ( signature ) et 
sain (adjectif.), un sein meurtri^ il y apposa son 
seing ; il est sain de corps et d' esprit. 

Scène (lieu d'une action); cëne (cérémonie reli- 
gieuse) : saine (de l'adjectif saîn), z//z^ scëné'plaisante) 
il fit là cëne auec ses disciples; une viande saine. — 
Seine ( rivière ) ^ Paris est situé sur la Seine. 

Tête ( partie de l'animal ) , un homme de cœur et 
de tête. — Tëlte (sucer du lait de la mamelle), cet 
enfant têtte encore. 

Tâche (ouvrage), la tâche était pénible et difficile. 
— Tâche ( souillure ) , cette action imprima une tâche 
ineffaçable à sa mémoire. 

Très ( adverbe ) , il est très saiHtnt. • — Trait ( dard , 
ligne au crayon , etc. ) , le trait V atteignit au cœur. 

Vaîne (de l'adjectif vain) , une espérance paine. — 
Yeïne ( vaisseau qui contient, le sang); on lui ouprit 

la veine. 

i5. 
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Vers (insectes), vers ( préposition ) j vers (paroles 
mesurées). — Vert (couleur) , des pérs à soye ^ pèrs 
le couchant'^ un vers sublime ; le vert tranche mal 
sur cette étoffe. 

Voîx ( son , suffrage ) , une voîx sonore. — Vois (du 
verbe voir), tu voîsj etc. 

Vole (qui dérobe). — Vole (qui plane dans Tair), 
il' vole tout ce qu^ il peut attraper; il vole au plus 
haut des airs. 

On trouvera dans le chapitre qui traite de la quan- 
tité syllabique , beaucoup d'autres mots de même con- 
sonnance que la prononciation peut seule faire distin- 
guer. On y trouvera les différences que la prosodie doit 
établir dans Péuonciation d'un même verbe, considéré 
dans ses divers temps, quoique leur orthographe et leur 
consonnance soient exactement les mêmes : comme il 
fût y OU qu^ilfût > // lût^ ou qu^il lût; ainsi que les 
importantes modifications prosodiques qu'exigent les 
pluriels dans les mots qui sont identiques dans leurs 
deux nombres: comme deuxj heureux j etc. {Ployez 
les règles fondamentales de prosodie). 



III. 



De la prosodie dans ses rapports avec une prononciation 

harmonieuse. 

La prosodie -est à la prononciation d'une langue , ce . 
que les ombres, les nuances et les reflets sont à l'es- 
quisse d'un tableau ; elle étend ou elle diminue les pro^ 
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portions des sons -, elle les fait saillir avec force, où elle 
les fond dans des nuances délicates ^ elle produit en un 
mot à Toreille ce que la peinture produit à l'œil, en 
faisant un tout de la liaison d'une' foule d'inflexions 
variées, tantôt sensibles, tantôt atténuées et circon- 
scrites dans des limites étroites; d'où rééulte l'harmonie 
de la parole, sans laquelle il n'y aurait ni vie , ni cou- 
leur dans la diction publique. Quiconque pourrait 
parler une langue sans prosodie , c'est-à-dire sans faire 
sentir d'accent sur les mots, et sans rompre jamais 
l'uniformité de la mesure des syllabes , n'en présente- 
rait pour ainsi dire que le squelette : mais cela est 
impossible. L^accent et la quantité sont deux con- 
ditions de la parole auxquelles toutes les langues, 
d'un bout de Tunivers à l'autre , sont soumise» j et il 
est aussi naturel aux hommes de prosodier l'exprès- 
sit)n de leurs pensées, que de les émettre. Ce n'est donc 
point l'absence des inflexions prosodiques qui peut 
porter atteinte à l'harmonie d'ime langue ; mais leur 
désordre, leur faux emploi, leur application vicieuse-, 
chaque langue cultivée et perfectionnée a ses prin- 
cipes à cet égard, fondés siir la nature et sur la con- 
struction de ses mots, sur Pnsage et sur le caractère 
du peuple qui la parle; et l'harmonie particulière de 
chaque langue consiste dans l'observation exacte de 
ces principes. 

Ceux qui appartiennent à la langue française, outre 
l'avantage qu'ils ont d'être constàns, ainsi que nous 
Pavons Tcmarqué, ont encore celui de s'appliquer à la 
langue la plus heureusement disposée pour les eOets 
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de l'harmonie oratoire *, et voilà ce qui fera l'éternelle 
condamnation de ceux qui négligent de les étudier. 
Quoi ! pourrait-on leur dire , vous disposez d'une lan- 
gue qui, sous l'influence des lois de la prosodie, peut 
devenir si belle et si harmonieuse y et vous ne connais- 
sez pas les lois de la prosodie ? Quoi ! vous prononcez 
des mots qui , par l'empire de leur accent , étaient desr 
tinés à produire de si heureuses inflexions , à être si 
nettement classés , si distinctement caractérisé^, à j^ter 
en un mot tant de variété dans votre discours ; et vous 
les dépouillez de leur accent, et vous les soumettez 
tous à une inflexible uniformité de ton ! Quoi! ce» sous 
qui, par la combinaison de lei^rs diverses mesures., 
devaient servir à peindre d'une manière si sensible , le^ 
niouvemens de l'âme, à donner du nombre ^ votre 
diction, à y répandre les charmes du rythme;, àU 
mettre dans un si par&it accord avec les idées; vous en 
méconnaissez la nature, vous en dénaturez l'emploi, 
vous leur prêtez des valeurs qu'ils n'ont jamais eues , 
qu'ils ne peuvent jamais avoir ! Ah! cessez de prétendre 
à l'honneur de parler en public, ou bien descendez aux 
principes qui constituent Tharmonie de votre langue ; 
étudiez sa prosodie ; exercez-vous long-temps à la juste 
observation de ses lois ,sur les compositions des gi^ands 
maîtres qui l'ont si heureusement combinée dans leurs 
ouvrages ; sentez avec eux l'analogie des sons avec les 
idées ^ et les différentes espèces d'harmonie qui en ré- 
sultent; et lorsque vous aurez ainsi disposé votre or- 
gane aux mouvecnensdu rytjime français , exercé votre 
oreille à la justesse de ses inflexions , et cultivé votre 
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goàt , renlrez «dans la carrière oratoire : les siiâVoges-iiTi 
pubHc vous dédommageront assez oe Vos ^(yt^ et 
vous feront sentir quel est stir tops les cœurs l'écHpire 
d'miè prononciation barnionieum&et réglée sur les prin- 
cipes d'une prosodie régqlière. 

J'adresse sùrtotit cm paroiefS à ceilx qni par état , él 
par les de\oii*s de leur profession, sont destinés à 
parler en public ^ sut les grands théâtres de l'éloquence 
oratoire. Bien prosodier pour eut , est une obligation 
dont rien ne peut les dispien^er. Et qu^est^ce qui fait 
sur la scène , par exemple, le charme de la belle réci- 
tation théâtrale ?. C'est le rythme. Qu'est-ce qui lui 
donne le mouvement et la vie ? C'est le rythme. Qu'est** 
ce qui fait qu'elle nous élève, qu'elle nous enchante 
dans le débit des vers de Racine? Gest le rythme. Sans 
le rythme, en un ^ot, il n'est point de belle déclama- 
tion française, parce que le i^ytbmé est non-seulement 
une loi de la nature, mais une loi particulière à ceux 
dont le public a droit d'attendre les doubles jouissances 
de l'esprit et de l'oreille. J'ignore si la prosodie fait 
partie des études des j^eunes élèves de l'école dramati- 
que française, qnoiqu'oti soit pté^qûe tenté d'en dou- 
ter à chaque apparition de ceux qui sortent tout formés 
'fdu sein de cette école : mais je sais bien que si ta pro- 
sodie n'entrait point dans le plan de l'instrtiction de 
ces jeunes élèves; il faudrait l'y introduire comme 
élude préalable et indispémable j tant je scm pénétré 
de son importance ! tant il me parait iiApossibtè qu'une 
diction publique puisse jamais être bonne , si elle n'est 
pas fondée sur les lois d'une prpsocUe régulière! Si le 
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débit de la prose oratoire ea. exige l'observation ; que 
sera-o^ de celui de la poésie , et surtout de -la poésie de 
de nos grands- maîtres qui ont connu les secrets de 
Pharmouie , et qui en ont répandu le germe dans leurs 
savantes compositions? Qu^ peut-on raisonnablement 
atJLendrede ceux qui ne sont pas. en état de suivre, le 
poète dans les divers mouyemensde sa pensée , de 
peindre par la nature des sons^' ou par l'énergie desi 
accens^ les images et les situations qu^l a voulu dé- 
crire? Et qu'on ne piense: pas. que des irémiiiisceiiQes 
fortifiées par l'exercice , ou même que la délicatesse: 
d'une oreille juste, puissent suffire pour cela* li £iut 
des principes certains et positifs;. .en un ,mot,iil laut 
avoir étudié la prosodie de sa langue, avant de la .par- 
ler. Tel est le précepte étemel que je ne cesserai db 
proclamer, toutes les fois qu'il s'agira des base$ cer* 
taiues de la prononciation française. , j 



CHAPITRE ni. 



. ' « • 



DB liA PJaOSODlîîi COKiaDi^:p.Ép DANS 5^3$ KAPPOllTd 
AVEC liES .CpMPQSITIOXJS ORATOIRES F/T I^OÉTIQKES. 

• 

En traitant des rapports de la prosodie apec le^ 
compositions oratoires et poétiques j je. sens que je vais 
introduire dans cet ouvrage une discussion qui s'écarte 
de mon sujet, en ce qu'elle cesse de s'appliquer diiee- 
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tement qui principes de la langue parlée*, mais je n'ai 
pu résister au désir de donner au traité particulier 
dont je m'occupe en ce moment, toute l'eiitension 
dont il est susceptible, en présentant l'utilité de la 
prosodie dans ses applications aux productions litté- 
raires de la langue française. Cet objet eitibrasso/les 
plus puissantes considérations, et en même temps les 
plus dignes de fixer l'attention de mes lecteurs. Il 
s'agira de savoir <§aboi>d quelle peut être l'influence 
de la prosodie sur les deux parties de notre littérature ^ 
les plus brillantes, et jusqu'à quel point elle peut dé- 
terminer leur perfection. Je chercherai ensuite si ses 
applications, déjà si heureuses, si fécondes en beaux 
effets dans les compositions poétiques de nos grands 
maîtres, sont aussi étendues qu'elles pourraient l'être; 
si on s'est arrêté au point ^précis où elles pouTaient 
cesser d'être* litiles et^'intéresser la gloire (le notre 
littérature; en un mot, si la destination de notre pi^o* 
sodie relativement à la» poésie est complète* . 

Je ne m^aveugle pas sur la'torte de témérité quHl y 
a d'entrept*endre celte dernière discussion ; je sais que 
je vais aVoit* à lutter contre des opinions qui paraissent 
fixées; que pebl-«être même, la seule exposition de 
mon projet sopûlévera contre lui beaucoup d'esprit9 : 
mais qu'on se rassure; je n'ai ni assez de moyens, ni 
assez de prépoodérance en littérature , pour produire 
dans le monde: littéraire, une sensation capable d'en 
troubler le reposa J'exposerai simplement mes vues 
sur cet important sujet, et si mon imagination s'exerce 
par £ai3 sur des chimères , j'ose croire qu'on me par:» 
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doDnei*a ces écarts, en Sauveur des principes utiles et 
par&itement vrais que je leur associerai. 



I. 



Dea rapports de la prosodie avec U^ compositions 

oratoires. 

Je P0 crains pas d'avancer un p^dàxe en disant, 
que la connaissance des lois de la prosodie est jnth 
cessairepour la perfection des ouvrages d^éioqmence. 
Tous les principes d'harmonie oratoire que Odéron 
développe avec autant de goût que de profondeur, 
dans son traité de l'orateur , sçnt fondés sur cette vié- 
rité et en supposent la conviction. Il n'avait pas ber 
soini àà la rappeler au!i Romains, parce que l'étude de 
la prosodie entrait chea& ce peuple dans les institutions 
fondamentales de la Lingue latine : mais parmi nous^ 
où tant d'hommes s'exercent aux compositions ora* 
toii*es $ans avoir recueilli dans l':étude de la prosodie 
les premiers principes de leur harmonie , sans soûp^ 
conner peut-être que ces principes eiistent là ; il est 
nécessaire de fixer l'attention sur t évidence de la pro* 
position que j'avance. Que peuvent tous tes traités 
d'éloquence-, sans cette condition fondamentale? A 
quoi peuvent servir toutes ces dissertations savantes 
sur les lois du genre oratoire, que l'on trouve dans nos 
modernes rhéteurs; ton» ces préceptes sur le choix et 
Vasrrangement des mots ^ sur la distribution des 
nonpbres et de la cadence , si l'on rie conna/it pas d'a^ 
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hordla nature, le caractère, la valeur prosodique des 
mots sur lesquels l'orateur doit exercer son discerne- 
mept, pour £iire résulter de leur choix et de leur dis- 
tribution, une des premières qualités de la compo- 
sition , rharmonie ? En i^ain on dit que IHotelligeDce 
et le goût suffisent pour la perfection des ouvrages 
d'éloquence : cela o'est vrai que pour les. premières 
conditions de ce genre, pour Vinpention et pour la 
disposition ; mais quant à Tharmonie , elle est pure- 
ment artificielle et mécanique. L'expression du senti* 
ment est dictée par la nature, et c'est ensuite à l'oreille 
et à l'art à disposer des mots de la manière la plus 
harmonieuse. Il en est de l'orateur comme du «fiusi- 
cien à qui le génie seul inspire le chant, et que IforilitU 
et l'art guident dana l'enehatnement d^s modulations. 

Mais, ajoute-t'on, la prose n'est-elle pas faoseptifiUe-: 
ment libre et indépendante daûs sa m^rçbd ? Et ne 
eraignez-vous . pa^ que la préoccupation minutieuse 
d'un ors^teur qui dberche à combiner d^s longues et 
des brèves dan^ 'wp disciQurs , n'arrête Teasor dç sa 
pçuséç? Ç^t-il pr4pl)ahle en un n^ot que Bossuet ^ 
Pénélon y Villon ou Rousseau s'occupàs&ei>t bc^u- 
coup de prpspdie ^ en écrivant leurs pages immortdfes? 
Q^s observations accumulée^ qui m'ont été &ites rjé^- 
lement , d'après: la simple exposition de mes id^es s^r 
le sujet que je traite , méritetit d'être discutéea. 

Qui ,. ^na doute , la prose est essentiellement librd et 
ipdépfx^id^e dans sa marcUe< mais ce caractère, sur* 
tPMt d^n^. Up o^^vrages d'éloquence, ne l'affranchit 
point d<p.^(|.Qis fln^nombre qui seules en constituent 
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l'harmonie, ^ristote veut que la prose , sans être cou- 
pée, comme la poésie, soit cependant nombreuse; et 
Cicéron exige que l'orateur prenne soin de contenter 
Poreille, dont le jugement , dit-il, est si facile !i révol- 
ter. Siiperbissimum aurium judicium. Cette loi du 
nombre , particulièrement fondée sur la connaissance 
de la valeur protodique des sons et des mots , fut por- 
tée au suprême degré parmi les orateurs anciens, et 
c'ëit par là surtout que leur prose était si admirable. 
Parmi nous , l'art d'arranger et d'assortir les paroles 
datis un discours oratoire, fut connu très tard. «Mal- 
herbe , dit Voltaire , faisait des odes harmoniénses , 
lorsque notre prose était encore barbare et grossière. 
L'éloquence, ajoute- t-il, a tant de pouvoir sur les 
hommes, qu'on admira Balsac del'son temps ^ pour 
avoir trouvé cJette petite partie de l'art qui cohkîste 
dans le choix harmonieux des paroles, et même, pour 
l'avoir souvent employée hors de sa place. » 

Je ne discuterai point, si , depuis ùétte époque , Tes' 
grands écrivains eh prose <)i*âtdrre ,'qùi se sont sudcédés 
en France , dpt puisé dans la cônnlBiiésancé de la pro- 
sodie française , le principe d'harmonie qui éclate sî 
éniîiièriiment dam' leurs compositions^ quoiqu'il' mè 
semble biien difficile d'ioiagitrer que ces orateurs qui 
ont fait souvent un si heureux emploi de nos mots, 
et qui ont soumis notre langue en prose aux lois d'un 
rythme si pompeux et si'flat-tébr pour l'oreîlle, aient 
méconnu cette première source de l'harmonie oratoire: 
mais, quand bien même le goût seul aurait dirigé leur 
plume, il n'en suerait pas moins vrai (Jue la cohnaissance 
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de la prosodie est le fondemept naturel du nombre 
qui appartient aux ouvrages d'éloquence. 

Gir, de.quoi s'agit-il pour donner aux compositions 
oratoires cette harmonie si £ort recommandée par tous 
les rhéteurs, tant anciens que modernes y et.que l'oreille 
la moins délicate réclame si impérieusement? Il s'agit 
de savoir employer a propos les sons doux ou rudes y 
graves on aigus , longs ou brefs; d'établir des repos 
qui varient selon que le sens l'exige j de déterminer 
des chutes de phrases plus ou moins douces , plus où 
moins serrées ou négligées, plus ou moins sèches ou 
arrondies. c< Dans la prose nombreuse , dit à ce sujet 
ce le célèbre Rollin ^ chaque phrase, forme comme une 
ce sorte de vers qui a $a marche. L'esprit et l'oreille 
ce s'ajustent et s'alignent dés que la phrase commence 
ce à faire quadrer ensemble l'ei^pressiop'Ct la pensée, 
ce et à les mener de concert l'une aveo^ l'autre, jusqu'à 
ce une chute commune qui les termine d'une &çon 
ce convenable; tellement, ajoute^t-il, que la prbse 
ce nombreuse , quoique liée par une sorte d'harmonie, 
ce reste cependant toujours libre au milieu de ses 
ce chaînes. » 

Or, comment remplir ces conditions et ces effets 
dç l'harmonie oratoire, sans^la connaissance des loi& 
delà prosodie qui enseigne quels sont les sons aigus ou 
graves, doux ou rudes, longs ou bre& ^ et dont la juste 
notion peut indiquer à l'or#teur l'emploi convenable 
qu'il en doit faire , pour établir les repos et préparer 
les cadences des phra^s? G>mment , saïis cette con- 
naissance , caractériser les idées que l'on doit cxpii-* 
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mer, donner à son discour», tantôt une marche gratre 
et majestueuse'^ tantôt un mouvement rapide et léger î 
tantôt na charme qui enlève l'auditeur par une douce 
harmonie ; et tantôt une fûroe qui le pénètre d'bor^ 
rear et de saisissement? Les mots ne dépendent point 
de l'orateur , il ne peut en déterminer à son gré ni la 
qualité 9 ni la mesure; il les trouve poor ainsi dire tout 
taillés*, c^est donc à lui a choisir cent qui conTieiofuent 
partieulièrement à son sujet , et à les mettre dKtis un 
tel ordre que leur concours et leur vàiioti y sans làissier 
aucun vide , ni causer aucune trudesse, rendent le dis- 
cours doux , coulant , facile et agréable. Il n'esS^ point 
de mots, quelque durs qu'ils paraissent par e#]t*ttléiiles, 
qui , placés par une main habile ^ ne puissent eôtttri** 
buer k l'harmonie du discours, Pessefitie) eét dd àîtVdir 
les juger et les assortir: l'oratetir, dans Oécâ^^' res- 
semble à un architecte savant qur ^ après- avoir recoÉina 
la nature et les dimension* des matériaux qui doivent 
entrer dans la construction d'un édifice , les fait txyus* 
servir à l'exécuticni de son plan, en les plaçant eônte- 
nablement, et ed formant un tout harmonieux de leur 
réunion. 

M. de Lamott&j voulant pi^onver contre la poésie , 
que le plaisir qui naît de b mesure des vers, (bsS pu- 
rement un plaisir de convention et de préjugé, em- 
ploie un moyen ^î vient à Fappui dé ces idées. 11 met 
en prose une des scènes deJlacine , sans y faire d'autre 
changement que de renverser les mots qui forment 
les vers: voici quelques lignes de cette prdsé. — ^r- 
hate j on nous faisait un rapport fidèle ; Romm 
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triomphe en effet y et Mithridate est mort; les Ro-^ 
mains ont attaqué mon père vers VEuphrette ^ et 
trompé sa prudence ordinaire y dans la nuit, etc. 
Mais, M. de Lamotte ne faisait pas attention qu'outre 
la mesure des vers, Pharmoiiie qui résulte de l'arran- 
gement des mots avait aussi disjparn , et que si Racine 
avait voulu écrire ce morceau en prose, il l'aurait 
écrit autrement et aurait choisi des mots dont la pro^ 
sodie et l'ordre auraient formé une harmonie plus 
agréable à l'oreille. 

Concluons donc que , puisque l'harmonie oratoire 
résulte du choix des Inots et de la manière de les as- 
sortir entr'eux, il est indispensable de remonter à 
l'étude de laf prosodie qui donne la connaissance de*}a 
nature et de la quantité de ces mots , qui leur assigne 
une valeur relative, et qui, par conséquent apprend à 
les placer convenablement et d'nne manière agréable 
\ l'oreiUe. Supposez la plus belle pensée du inonde; si 
elle est exprimée en termes durs et mal combinés , il 
est impiossiblè qu'elle poisse plaire; et delà vient que 
les écrits de tant d'orateurs dont l'oreille n'a pas 
été guidée par le sentiment des lois prosodiques de la 
langue, ont tant de peine à être lus, sont si durs, et 
perdent si fort de leur intérêt; tandis que quelquefois^ 
la pensée la plus commune , la plus triviale , mais dont 
les termes sont choisis et prosodiquement classés^ se 
lit facilement , plaît à l'oreille , et obtient les suffrages 
à la faveur de son harmonie. 
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Des rapporté de la protiodie ai^ec les compositions 

poétiques. 

\jà. prosodie et la poésie y nées Pune de Paufre, ont 
étc long^temps regardées comme inséparables; après 
avoir produit par leur union des chefs-d'œuvre dijar- 
monie dignes de l'admiration des siècles ; elles se sont 
divisées dans le tumulte d'une révolution -qui devait 
changer la face du monde. La prosodie, sans oh)ét 
déterminé, est tombée dans l'oubli , et la poéàe pri- 
vée de son appui naturel, a été obligée de cliercher de 
nouveaux secours , jusqu'alors inconnus , pour se sou- 
tenir et perpétuer son règne parmi les hoq>me$. De- 
puis cette époque, quelques nations modernes ont 
tenté de rapprocher ces compagnes immortelles ; les. 
plus heureux succès ont couronné leurs efforts. Parmi 
nous , cet ouvrage n'a reçu que des vœux impuissans. 
En vain la prosodie s'est .montrée ; la poésie , fière de 
ses brillans trophées et satisfaite de ses nouvelles 
formes, a dédaigné de se soumettre au joug rigou- 
reux de ses loîsj et leur séparation, prolongée jusqu'à^ 
nous , atteste encore à nos yeux le phénomène le plus, 
extraordinaire , celui d'un système de poésie sans 
nombre régulier, et fondant son harmonie sur des^ 
signes de pure convention. 

Cet état de choses a donné Keu à deux opinions , 
dont l'une est complètement fausse pnr son exagéra- 
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tîon ,'et dont Fautre mérite d'être examinée. La pre- 
mière est celle qui fait croire que la prosodie est tota- 
lement étrangère à la poésie , et qu'on peut se passer 
de la connaissance de ses lois , dans la carrière des 
compositions poétiques : nous combattrons d'abord 
cette erreur dont l'expérience ne prouve que trop la 
fâcheuse réalité. La seconde est celle qui fait regarder 
comme impraticable l'association de la poésie fran- 
çaise à un rythme régulier : ce sera le second point de 
vue sous lequel nous envisagerons ce sujet. 

PREMIÈRE QUESTION. 

La prosodie française est^elle totalement étrangère à lu 
poésie y même dans l'état actuel de son mécanisme ; 
et peulhon se passer de la connaissance de ses lois, 
dans la carrière des compositions poétiques? 

Rien n'est plus simple, ni plus étranger, en appa- 
rence, à toute idée de prosodie, que le mécanisme de 
la versilEication française. Faire cadrer un certain 
nombre de syllabes dans un espace donné i les cou-' 
per J)ar une césure ou hémistiche ^ et les terminer j, 
concurremment at^ec le vers correspondant ^ par une 
assonance ^ qu^on appelle rime} voilà à-peu- près 
tous les principes de notre versification : dans tout 
cela, pas un seul mot de prosodie; de sorte qu'à 
la rigueur, il n'est pas tout-à-fait singuUer qu'il ne 
vienne pas même à Tesprit de celui qui s'essaie dans 
, la carrière poétique, que les règles dé la quantité 
II. i6 
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soient pour quelque chose dans ce système de poésie. 
Séduit par la facilité de ce mécanisme, et muni d'un 
dictionnaire de rimes j il fait des vers où tout se trouve 
exactement combiné d'après les règles posées ; rien n'y 
manque de ce qui constitue les formes convenues de 
la versification; souvent même une belle imagination 
y brille; les pensées y sont^ nettemment classées ; les 
lois de la langue y sont respectées; en un mot, l'es- 
prit peut être satisfait , mais l'oreille nç l'est pas : et 
pourquoi ? Parce qu'un des premiers attributs des com- 
positions poétiques, l'harmonie, ne s'y trouve point; 
et l'harmonie ne s'y trouve point , parce que la pro- 
sodie n'a pas été consultée , ou plutôt parce qu'on n'a 
pas seulement pensé que l'art qui apprend à connaître 
et à discerner la valeur métrique des mots , pût avoir 
quelque rapport avec celui des vers. 

Et cependant, si le mot Ae prosodie n'est pas entré 
dans le code de la versification française , n'est-ce pas 
l'équivalent qu'a voulu Éaire entendre le législateur du 
Parnasse français^ lorsqu'il a dit : 

N'oflFrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire; 
Ayez pour la cadence une oreille sévère. 
Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux. 
Le vers le mieux rempli , la plus noble pensée , 
We peut plaire à l'esprit quand VoreUle est bleisée ? 

BoiLEAU. 

En quoi consiste Vharmonie poétique ? Ici , vont 
se montrer les rapports intimes qui, malgré leur ap- 
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parent divorce, lient la poésie aux lois de la prosodie, 
et la nécessité d'étudier celle-ci, pour obtenir de vé- 
ritables succès dans la carrière des compositions poé- 
tiques. 

Je conçois l'harmonie poétique sous trois rapports. 
Premièrement^ soqs celui du style ^ en tant ^ qu'il doit 
s'accorder avec le sujet i^ndamental qu'on* traite^ et 
offrir une juste proportion entre l'un et l'antrev -Ge 
style, ou plutôt ce ton général de>^yle ^ édiate avec 
ses différences frappantes , dans la tragédie ^- relative- 
ment à la comédie ; dans la poésie lyrique , cotmparée 
à la poésie pastorale : quiconque confondrait ces dvi- 
vèrs genres et présenterait dans le même ouvrage de6 
vers tragiques, lyriques ou comiques^ qui né seraient 
nullement autorisés par la pensée qu'ils renferment, 
ferait plutôt une parodie qu'un ouvrage conforaie aux 
règles- de lart, et blesserait les f premiers pincipes de 
l'harmonie poétique. Secondement, sous le rapport 
des sons et des mots auêc V objet de la pensée ,• et ob* 
servez que si cette condition est prescrite aux écrivains 
en prose,- elle devient une loi bien^ plus impérieusi^ 
encore pour les poètes dont les compositions doivent 
être pour l'oreille ce que la pei wlti ce est pour les yeux j 
p/r^£imai/nz^m. Troisièmement enfin, sot» le rapport 
à^l^enchatnement mélodieux des sons et des mots, 
art précieux qui ap]>artient particulièrement à la poésie, 
et qui consiste à combiner, à assortir tellement les 
mots entr'eux, que toutes les syllabes d'un vers prises 
ensemble , produisent par leur son , leur nombre et 
leur quantité,unènouvelle sorte d'expression qui ajouta 

i6. 
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encore à la signification naturelle des mots, ce C'est 
une espèce de chant musical dit Vabhé Bafteux y qui 
porte le caractère, non-seulement du sujet en général, 
mais de chaque objet en particulier; on lèsent quel-' 
quefois , sans qu'on puisse dire en quoi il consiste ; 
souvent il est si sensible , qu'il frappe les oreilles les 
moins atteutivi8$. » C'est le: f|^int exquis de la versifi- 
cation, -et ce qui met le comble i la perfection des 
comportions poétiques. 

Après ce. tableau des conditions de l'harmonie poé* 
tique;-,, jie ne ferai point l'injure à mes lecteurs de leur 
demander si ces conditions ne supposent pas, n'exi- 
gent pas «même impérieusement la connaissance de la 
prosodie? Qui pourrait, ne pas sentir viveme,nt cette 
vérité? Et quel' ppètépénétre; de l'importaiice et de 
l'étendue de son -art, oset^it la désavouer? Si l'har-* 
nionie poétique , dont je viens de tracer les principaux 
traits, \t)'est point iine chose vaine , il est impossible 
que les princi{*es qui y conduisent-^ puissent être con- 
sidérés comme indifférens;. et que dès-lors il n'y ait 
pas un rapport direct entre, la prosodie et la poésie , 
même dans l'état actuel de son mécanismel Et qu'est- 
ce* qu'un poète qui, prenant au hasard des mots, 1^ 
enchâsse dans ses vers, par la seule raison que leut^.dîr 
mension complette justement le nombre des syllabes 
qu'il doit réunir? Qu'est-ce qu'un poète qui exprime 
par des mots rudes ce qui est doux, ou par des mots 
gracieux, ce qui est désagréable et dur; qui peint le 
mouvement et la rapidité d^une passion pay des syl^ 
labes longues et traînantes , ou la lenteur d'une action 
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avec des sons brefs et précipités? Qu'est-ce qu'un 
poète qui établit ses nombres sans discernement des 
sons, qui fait reposer la voix sur des syllabes sourdes, 
maigres, dures, et qui ne sait pas éviter les disson- 
nances des mots par le rapprochement des mêmes ar- 
ticulations, des mêmes consonnances, des mêmes modi* 
fications de sons? Et la rime, qui la sauvera de l'igno* 
rance d'un poète qui, satisfait d'une consonnance ap- 
. parente , fait contraster des finales graves et longues 
avec des finales aiguës et brèves? Je sais que les plus 
grands poètes offrent dans leurs compositions cette 
inexactitude prosodique; qu'on trouve dans BoileaUj 
dans Racine^ dans f^oltaire des exemples de ces rimes 
vicieuses qui blessent l'barmoaie poétique , témoins 
<3es vers : ^^ 

Un auteur à genoux , dans tfne humble préface 

Au lecteur qui s^entiuiiel a beau deiiiaDder ^dce\ BoiL. 

Mais qu'est-ce que cela prouve , sinon la nécessité 
d'étudier les lois de la prosodie pour donner sous ce 
rapport aux compositions poétiques toute la perfection 
dont elles sont susceptibles? Car, jamais , de quelque 
part que viennent ces fautes, on ^ ne parviendra à les 
ïaire supporter par une oreille délicate et sévère. C'est 
cet oubli des convenances prosodiques qui fait sou- 
rire de dédain les littérateurs étrangers, à la lecture de 
nos poètes; qui* leur d6nne des armes pour accuser 
notre langue d'être sans prosodie fixe, et le goût na- 
tional d'être insensibleanx charmes dîune exacte har- 
monie. Ce sont ces inexactitudes qui ont arraché' A 
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Fabbé d'Olivet ces reproches si frappans : a que lors- 
cc que la versification française commençait à peine à 
<c se prescrire des règles, dans un temps où elle se per- 
ce mettait les hiatus et les enjambemens, dans un temps 
a où la rime masculine et féminine n'étaient pas encore 
(c obligées de se succéder l'une à l'autre; que dans ce 
a tem)>s qui parait barbare, on savait déjà et mieux 
ce que^ nous^ respecter les dioits de la prosodie ». 

Il n'est pas de mou sujet de tracer ici le tableau des 
études du poète; mais ce que je me permettrai de 
dire, sous ie rapport de la t[uestion qtie je traite , c'est^ 
qu'avec le sentiment de son art , de ses talens et de ses 
moyens , le poète doit faire marcher l'étude de sa lan- 
gue; et que si tout homme qui' se mêle d'écrire doit 
commencer par bien connaître les principes, le génie 
et les ressources de la langue dans laquelle il écrit; 
cette connaissance est bien plus essentielle au poète 
dans les mains duquel la langue doit prendre en quel- 
que sorte la docilité de la ciré , et subir toutes les for- 
mes qu'il veut lui donner. Lies variations , lès nuances 
de l'harmonie poétique /Sont infinies ^ et leurs degrés 
inappréciables. Le goût, ce sentiment délicat de ce qui 
doit plaire ou déplaire, est seul capable de les saisir; 
knais le goût veut être fohdé sur des principes certains 
qui puissent le sauver des erreurs qu'entraîne toujours 
une ignorance fatale. Quel est lé peintfe qui, avant de 
donner l'essor à son imagination, ne' fasse une étude 
des couleurs qu'il doit employer, des oombinaiisons et 
des nuances doht elles sont susceptibles? Savoir les 
bixif^erTfi'esbtrieb -pour hxi ; mais savoiï' les appliquer 
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à la savante exécution de son dessein ^ est tout. Tel est 
le poète 3 il doit connaître quels sont les mots figurés, 
nombreux et sonores de sa langue, qui peuvent con- 
venir à la pompe de ses descriptions^ quels sont ceux 
qui, par l'çffet de leur propre mécanisme, peuvent 
peindre les douces gradations du sentiment, ou les 
violens accès d'une passion furieuse; quels sont les mots 
expansifs, pour les penchans affectueux ; les mots ter- 
ribles pour les transports de la colère et de la ven- 
geance; les mots imposans pour les pensées nobles et 
majestueuses*, les mots imitatifs et pittoresques pour 
représenter tout ce qui existe dans la nature j les mots 
rapides^ brusques ou lents , pour exprimer toutes les 
scènes de la vie : en un mot, les divers degrés d'élé- 
vation ou de sensibilité , d'énergie ou de ressort , de 
chaleur ou d'activité qui varient et qui distinguent les 
caractères à l'infini, toutes ces qualités étant du ressort 
de la poésie , il faut que le poète trouve et connaisse 
les signes distincti& qui les caractérisent, qu'il les com- 
bine entr'eux , et qu'ensuite il les fonde dans la cou- 
leur principale de son sujet , pour en faire résulter à 
l'oreille un tout harmonieux , semblable à celui que 
présente un beau tableau où l'œil applaudit à-la-foi$ 
à l'ensemble et aux détails de l'exécution. 

m 

Les leçons et les modèles de ce beau genre de com- 
position poétique, ne manquent pas d^ns notre langue. 
Voici comme M. l'abbé Delille en donne à-la-fois rexem- 
pie et le précepte. 

Feins-moi légèrement Pâmant léger de Flore ; 

Qu'un doux ruisseau murmure en vers plus doux encore» 
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£ntends-tu de la mer les ondes bouillonner ? 

Le vers comme un torrent , en roulant doit tonner^ 

■ 

Qu'Ajax soulève un roc et le lance avec peine , 
Chaque syllabe est lourde et chaque mot se traîoè. 
Mais vois d'un pied léger Camille effleurer Teau , 
Le vers vole et la suit aussi prompt que Toiseàu. 

Trad. de l'Essai sur ta critique , de Pope. 

Veut-on voir maintenant de quelle manière 1 abbé 
Delille s'appliquait à lui-^même les préceptes de la poé- 
sie pittoresque et imitative ? Qu'on lise ce superbe 
morceau du poème de Y Homme des Champs j où ce 
poète célèbre s'est plu à rassembler les genres d'har- 
monie les plus opposés: la langue française n'a peut- 
être point de fragment où l'heureux emploi de la! pro- 
sodie produise une harmonie plus complète. 

Là , dès qu'un vent léger fait frémir le feuillage , 
Aussi tremblant que lui , le timide chevreuil 
Fart , plus prompt que l'éclair , plus rapide qfue l'œil. 
Ici , des prés fleuris paissant Therbe abondante 
/La vache gonfle en paix sa mamelle pendante , 
Et son folâtre enfant bondit à son côté. 
Plus loin , fier de sa force et sûr de sa beauté , 
S'il entend ou le cor , ou le cri des cavales 
De son serrail nombreux hennissantes rivales , 
Du rempart épineux qui borde le vallon , 
Indocile, inquiet, le fougueux étalon 
S'échappe , et , libre enfin , triomphant et superbe , 
Tantôt d'un pied le^ger à peine effleure l'herbe , « 

Tantôt demande aux vents l'objet qui l'a charmé; 
Tantôt dans le courant du fleuve accoutumé , 



DE PROSODIE FRANÇAISE. 24g 

Fier, relevant ses crins que le zéphyr dëploie 
Vole et frémit d'orgueil, de jeunesse et de joie. 

Quels traits frappans d'imitation individuelle , mêles 
a un ensemble d'harmonie parfait ! Qui ne croit voir 
dans les trois premiers vers, et surtout dans le troi- 
sième y dont les organes delà parole ne sauraient égaler 
la rapidité; qui ne croit voir, dis- je, la fuite précipitée 
d'un timide chevreuil poursuivi par la peur que lui 
cause le moindre frémissement du feuillage : dans la 
marche lourde et traînante des deux suivans , le tableau 
d'uue vache pesante et qu'alourdit davantage encore 
le lait dont ses mamelles sont gonflées: et dans le sui- 
vant. — Et son folâtre enfant bondit à son côté j les 
sauts légers d'un jeune veau qui semble vouloir réjouir 
sa mère du spectacle de ses jeux folâtres : enfin y dans 
les rythmes coupés , libres et variés , dans les inversions 
hardies , dans les tropes frappans , dans les traits près- 
ses n les mots pittoresques et les suspensions des vers 
consacrés à la peinture du cheval ; qui ne croit voir la 
noble fierté de ce bel animal , la beauté de ses élans 
irréguliers , mais pleins de grâce , ses 'transports fou- 
gueux qu'irritent les besoins de l'amour , et qui lui 
font franchir tous les obstacles pour rejoindre les objets 

de ses feux? 

■ 

Je ferais un ouvrage interminable , si je voulais ras- 
sembler ici les beaux exemples d'harmonie poétique 
que pourraiçnt me fournir les ouvrages de nos grands 
modèles : il faudrait surtout rappeler ces magnifiques 
descriptions des divers genres de la poésie que Boileau 
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a consignées dans son Ari Poétique ^ et pour lesquelles 
il a employé, avec une harmonie si parfaite, le style 
qui convient précisément à chaque genre en particu- 
lier: on y verrait V élégante idylle peinte avec les mots, 
les plus gracieux, les plus naïfs, et en même temps les 
plus -douxi^/fl plaintive. élégie mise en scène sous 
les formes les plus lugubres, ou figurée par des nom- 
bres brusques , secs et coupés, expression du dépit de 
l'amour impatient ou trompé dans ses vœux; Vode 
^décrite avec des termes qui respirent l'enthousiasme , 
avec des mesures impétueuses et hardies, avec cette 
richesse de sons harmonieux et fortement accentués^ 
qui disposent aux inflexions musicales. 

Aux athlëthes dans Pise elle ouvre la barrière , 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière , 
Mène Achille sanglant aux bords du Simoïs , 
Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis. 

On y verrait avec quelle pompe et quelle énergie 
d'expressions , avec quelle élévation de sentimens et 
d'images , il trace les lois du poème épique } comme 
il s'élève au ton noble , majestueux et imposant de la 
tragédie y lorsqu'il en décrit les caractères; et comme 
il descend à un style piquant , badin, léger , simple et 
naïf, lorsqu'il pose les règles an genre comique. 

Je ne terminerai point cette question , sans faire une 
application particulière des principes que j'y ai déve- 
loppés à la poésie destinée à être niise en chant ; car 
c'est dans cette partie surtout, que Hgnorance des lois 
de la prosodie , soit de la part du musicien qui dis- 



Ik 
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tribue ses mesures harmoniques sur des paroles don- 
nées, soit de la part du poète qui dispose son sujets 
cause lés eiTeurs les plus sensibles , je dirais presque 
les plus honteuses. INos opéra y et particulièrement nos 
paudeviUeSy où le même air s'applique à une. suite 
de couplets de même rythme, fourmillent de ces 
sortes de fautes : souvent une double croche y affecte 
un son fondamentalement long, et ailleurs, une mesure 
entièi*e roule et se développe sur une syllabe brève: 
Cest ik partie, il faut en convenir, la plus défectueuse 
de nos compositions lyriques, et celle qui nous attire 
de la part des étrangers le plus de reproches et de sar* 
casmes. J'ai entendu dernièrement, dans un opëra 
nouveau , prosodier ces vers : 

Tout est pour moi 
!Pro fond mystère 
Su- jet d'effroi. 

• De cette manière : pro ( brèf)^ dans le mot profond j 
était long dans le chant , et la même faute se ré- 
pétait dans la syllabe su dii mot sujets pareillement 
brève. 

Et ce qui prouve que la prosodie n'était entrée pour 
'rien dans cette composition musicale; c'est que, dans 
la répétition des mêmes mots^ mais sur une autre mé- 
lodie , la quantité se trouvait rétablie d'une manière 
correcte. 

Ce n'est là qu'un exemple j je rougirais d'en présen- 
ter d'autres, tant cette discordance entre le rythme 
musical et là prosodie de notre langue, blesse le goût 
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national , et accuse l'état de nos lumières sur cet objet. 

Avouons-le cependant, cette discordance est plus du 
fait de notre poésie que de celui du compositeur lyri- 
que. Que peut faire un musicien, quelque soit son désir 
de coordonner sa phrase musicale avec les paroles qui 
doivent en recevoir l'expression , lorsqu'il ne trouve 
dans ces paroles aucun rythme fixe et suivi ^ lorsqu'il 
se voit contraint d'adapter des modulations passionnées 
à des mots qui les repoussent par leur sécheresse et 
leur aridité; lorsqu'il doit précipiter ses mouvemens à 
travers des syllabes lourdes et traînantes ; lorsqu'il se 
voit arrêté à chaque instant par des renversemens de 
valeurs prosodiques qui le déconcertent; lorsque, en 
un mot , pour satisfaire à l'expression d'un sentiment , 
dont le sujet lui fait une loi , il ne trouve sous sa main 
que des paroles sans mesuré, sans prosodie, et privées 
dans leur ordre , et leurs proportions matérielles , de 
toute espèce d'analogie avec la passion qu'il s'agit de 
peindre? 

Que peut faire, je le répète, le compositeur lyrique 
dans cette position? Déplacera-t-il ses valeurs harmoni- 
ques pour les concilier avec les syllabes capables d'en 
recevoir les développemens? Mais alors que devien- 
draient les combinaisons de sa phrase musicale? Sacri- 
fice pour sacrifice, il aime bien mieux blesser l'oreille 
aux dépens du poète, que de l'ofiFenser par le désordre de 
sa composition ; et delà ces discordances qui déparent 
nos meilleurs ouvrages lyriques , et dont la responsa- 
bilité pèsera sur notre poésie , tant qu'elle ne sera pas 
soumise, du moins pour les vers lyriques, à un rythme 
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fixe, adopté maintenant par toutes les nations éclairées 
de l'Europe , excepté la nôtre. 

Mais cette révolution est-elle possible ? C'est l'objet 
de la seconde question que je me suis proposée, et 
dont je vais offrir les développemens. 

SECONDE QUESTION. 

La poésie française peut-elle être soumise à un rythme 
régulier y et ses formes actuelles suffisent-elles à sa 
perfection ? ' 

On vient de voir que la poésie française, dans l'état 
actuel de son mécanisne , ne peut se passer du secours 
de la prosodie*; cherchons maintenant si l'harmonie 
qui résulte de ses applications indéterminées et irrégu- 
lières, suffît à la perfection de la poésie; s'il ne serait 
pas plus convenable, et en même temps plus conforme 
à l'essence des compositions poétiques qu'elles fussent 
soumises à un mètre régulier; si la langue française, 
par sa constitution prosodique , pourrait suffire à ce 
nouvel emploi de ses mots rythmiques. Grande et 
importante question dont l'examen demande avant 
tout le sacrifice , du moins momentané , des opinions 
reçues sur cet objet, et une raison supérieure à toute 
^influence d'habitude. 

L^origine de la poésie se perd dans la nuit des âges: 
mais si nous ne pouvons atteindre aux premières épo- 
ques de cette belle création de l'esprit humain; du 
moins, nous pouvons remonter au principe qui lui a 
servi de base et découvrir, en quelque sorte son his- 
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toîre, dans les applications naturelles et nécessaires de 
ce principe. 

L'homme nait avec le sentiment exqnis de l'ordre et 
de l'harmonie ; et ce principe , qu'en poésie on appelle 
nombre ^ semblable à tous ceux qui tiennent à l'exécu- 
tion des lois éternelles de la nature, est la source d'une 
satisfaction qui le fait chérir et cultiver par l'attrait 
des jouissances même qu'il procure. Il n'a besoin , ni 
du secours de la réflexion ^ ni de l'influence des lumiè- 
res , pour établir son empire sur tous les coeurs j il est 
antérieur à tous les développemens de l'esprit humain ; 
son action est constante et universelle 3 il vit dans les 
forêts où il règle les chants et la danse du sauvage 
grossier qui n'existe que par des sensations, comme 
dans les sociétés policées où il sert de base à la cul'^ 
ture et au progrès des beaux-arts. Tout ce que l'homnié 
peut faire, c'est dé diriger ses applications et de la 
soumettre aux lois du goût, pour en faire résulter de 
plus beaux efifets d'harmonie; et voila ce qui a été 
exécuté dans la poésie, par les créateurs, ou plutôt 
par les modèles éternels de ce beau genre. 
' Mais cette entreprise eut ses essais et ses gradations 
fondés sur la marche naturelle de l'esprit humain; II 
est vraisemblable que le chant fut le premier objet 
auquel les hommes appliquèrent ie principe du nonrh-" 
bre et de la mesure. Tout être vivant est sollicité par 
lé sentiment dé son existence à pousser en de certaiùs, 
momens des accens plus ou moins mélodieux , suivant 
la nature de ses organes. Comment au milieu dé ce 
concert universel , l'homme serait-il resté dans le si- 
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lence? Bientôt il dut mêler sa voix à celle de tous les 
êtres aniaiés qui l'entouraient, et plus privilégié qu'eux, 
il y joignit l'expression mesurée des seutimens dont il 
était animé : telle fut sans doute l'origine de la poé- 
sie (i). 

Enfin, des hommes de génie se montrèrent qui, dé- 
daignant les expressions grossièreihent modulées des 
premiers âges de la poésie, osèrent concevoir un projet 
plus noble et plus hardi , celui de porter la perfection 
du nombre et de la mesure dans cette alliance du chant 
et de la parole, et d'y appliquer toutes les richesses du 
langage. En étudiantleurs semblables dans les différentes 
situations de la vie; en s'étudiant eux-mêmes, ils virent 
que chaque passion , chaque affection de l'âme avait son 
accent, ses inflexions, sa douceur, son degré de force et 
de mélodie ; et c'est là-dessus qu'ils établirent le système 
du nombre poétique. Dès-lors, les mots furent soumis 
à une mesure fixe, suivant l'analogie qu'ils avaient avec 
les sentimens ouïes idées qu'ils exprimaient , et l'oreille 

(i) Un auteur moderne explique fort nettement l'origine 
du mètre d«iis Tancienne: poésie. On ne s'avisa pas tout d'un 
coup, dit-il, .de faire des vers^ ils ne vinrent qu'après le 
chant. Quelqu'un ayant chanté des paroles , et se trouvant 
satisfait du chant, Voulut porter lé même air sur d'autres 
paroles. Four cela , il fut obligé de régler les paroles du Se- 
cond couplet sur 1* premier. Ainsi la première strophe dé 
la première ode de Pindare sp trouvant de dia^-^sept Verar^ 
dont quf)ques*unsde huit syllabes^ d'autres de six , de^pt, 
de onze; il fallut que, dans la seconde qui* figurait avec la 
première, il y eût la même quantité de syllabes et de vers, 
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consultée dans cet ouvrage , déteraiina les espaces 
dans lesquels ces mots diversement combinés , de- 
vaient former un tout harmonieux , qu'on appela 
vers. Alors, fut créée cette langue que Phisloire nous 
montre déjà toute formée au sein des nations dont 
elle nous retrace les premières annales; cette langue 
à-la-fois harmonieuse et imitative , dont les sons , les 
nombres, et la prosodie donnaient aux mois le carac- 
tère des choses, et disposaient l'àme par l'émotion de 
l'oreille, à recevoir plus vivement l^ impression de 
l'image yu du sentiment qui lui étaient transmis. 

Ainsi fut fondé l'art de la versification , ayant pour 
base la nature, et devant sa perfection au sentiment 
exquis de l'ordre et de l'harmonie. Si nous avançons 
maintenant dans les siècles qui en suivirent l'établisse- 
ment , nous le voyons sanctionné par les suffrages de 
tous les peuples. En vain la poésie étend ses branches , et 
devient tour-à-tour épique, dramatique, lyrique, phi- 
losophique et morale ; en vain elle est obligée de pren- 
dre des caractères divers, selon les climats , l'esprit des 

et dans le même ordre. On observa ensuite que le chant 
s^adaptait beaucoup mieux aux paroles , quand les brèves 
et les longues se trouvaient placëes en même ordre dans 
chaque strophe , pour répondre exactement aux mêmes te- 
nues de tons. En conséquence on travailla à donner une 
durée fixe à chaque syllabe , en la déclarant brève ou lon- 
gue ; après quoi on forma ce qu'on appelle des pieds , c'est- 
à-dire des petits espaces tout mesurés qui furent sm vers , 
ce que le vers était à la strophe. — Cours de Belles^Let-- 
ires , tome I. 
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nations et des âges , le génie des langues et celui des 
poètes ; ses formes survivent à tout , s'appliquent à tous 
les genres , et sous des noms différens , le rythme poé- 
tique reste toujours soumis aux lois d'une prosodie fixe 
et régulière : Virgile et Homère, Horace et Pindare, 
Térence et Sophocle , parlent tons la même langue, 
marchent ensemble dans la même carrière , et se ré- 
pondent à travers les siècles par des accens fondés sur 
les mêmes principes d'harmonie. Et comment aurait- 
on changé, ce mécanisme si heureux qui enchantait 
l'oreille par tarit de mélodie? C'était la perfection 
même; la nature qui en avait été la source, l'inspirait 
également à tous les hommes; et l'art qui l'avait per- 
fectionné, ne pouvait pas aller au-delà de ce qu'il avait 
fait. Les chefs-d'œuvre tl'ail leurs qu'il avait produits ; 
l'éclat immortel qu'il avait imprimé à la poésie, et les 
jouissances que, d'un bout de l'univers à l'autre, il 
donnait à tous les êtres sensibles ; tout faisait une loi 
aux poètes de le suivre et de s'y soumettre. Les écoles 
retentissaient des principes qui devaient y conduire; 
dès l'enfance , l'oreille sentait sa puissance et en con- 
naissait les charmes; la prosodie des langues^ l'étude 
constante des grands modèles y disposait naturelle- 
ment : en un mot, une impulsion irrévocable semblait 
avoir été donnée, sous ce rapport, à l'esprit humain; 
lorsqu'une révolution, non moins étonnante par l'in- 
fluence qu'elle eut sur les lumières, que par celle 
qu'elle obtint sur les destinées des nations, vint faire 
disparaître ce beau système de versification , et le rem- 
placer par des formes jusqu'alors inconnues, et dignes 

II. , 17 



a68 jsouvEAU traité 

pour la plupart des climats sauva'ges d'où elles étaient 
sorties. 

Rendons cependant avant tout un juste hommage à 
la yérité : quand les langues^ après les grandes se- 
cousses données au monde civilisé et qui en avaient 
renouvelé la tàce, se sont enfin polies avec les mœurs 
des peuples ; la poésie moderne a repris une partie de 
son ancien éclat. Ce qui met en effet le Tasse ^ VA-- 
rioste y MiltoUy Corneille y Boileauy Racine y T^oU 
taire y Lafontaine et Delille y à coté et quelquefois 
.iq-dessus des poètes anciens , ce sont la fiction, le 
dessein, le coloris^ l'ordonnance, la fierté mâle des 
grandes touches, la délicatesse. des touches légères, 
l'harmonie de l'ensemble,: et W précieux des détails: 
mais tous ces avantages, quelque grands qu'ils ^ent, 
n'ont rendu à la poésie qu'une .partie de son expres- 
sion ; celle du nombre qui la constitue aussi ^sen^ 
tiellement , et qui écnane de l'application d'une pro- 
sodie fixe et régulière , ne s'y trouve pas, et tout ce 
que l'art et le ^énie ont fait pour y suppléer , ne nous 
en a donné que l'ombre. 

Dépouillons- nous en effet de toute prévention , et , 
s'il se peut, de cette prédilection que l'amour-propre, 
souvent aveugle', attache à tout ce qui est notre oi^* 
vrage \ et voyous si les formes de notre versification 
suffisent à la per&ction du mécanisme poétique. Il 
ne s'agit point de décider de leur bonté par l'empire 
qu'elles ont obtenu , par l'opinion qui les défend , ni 
même par le charme particulier que nous y trouvons; 
mais de savoir quelle est leur nature , et si , rappro- 
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chées du caractère de la poésie, elles peuvent soutenir 
Fexamen de leur convenance avec elle. 

Les vers, dans toutes les langues^ sont des mots 
arrangés selon des règles fixes et déterminées : dans 
notre langue, ces règles ont f)Our objet: premièrement, 
la rime qui consiste da; s une exacjte uniformité de 
son entre les mots qui terminent deux ou plusieurs 
vers; secondement , le nombre des syllabes qtii doivent 
entrer dans les vers; et enfin la césure ou Thémistiche 
qui doit y marquer le repos. Toutes les autres règles 
de versification roulent sur ces trois bases principales, 
et en sont le développement ou l'application. Or, j'ose 
le demander à tous ceux qui se sont formés une idée 
juste de la poésie et de la nécessité d'y faire sentir , 
avec l'expression du sentiment et dés images, celle du 
nombre et de la mestire; sont-ce là des formes fonda- 
mentalement poétiques? 

Je croirais établir une discussion vraiment déri- 
soire , si je cherchais d'abord quel rapport de conve- 
nance il peut exister entre la rime et les attributs né- 
cessaire du mécanisme poétique, qui sont, comme nous 
l'avons dit, le noftnbre et l'harmonie. 11 faudt-ait bien 
plutôt demander con)ment cette loi de notre versifi- 
cation a pu prendre parmi nous une telle consistance 
qu'il ne soit presque plus possiljle de la combattre ; com- 
ment elle a pu devenir une condition fondamentale et 
Jiéoessaire de l'art des vers, à laquelle les plus grands 
poètes se sont soumis , contre laquelle ont échoué les 
plus vives attaques , qui a eu pour défenseurs les pitfc 

^7- 
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célèbres écrivains (i^ , et qui , forte de ses triomphes^ 
forte de l'opinico subjuguée, et surtout de son règne 
établi dans les ouvrages de nos premiers modèles, 
semble avoir usurpé un empire irrévocable sur notre 
poésie. C'est là , il faut l'avouer , un de ces phéno- 
mènes qui confondent l'esprit humain. On cherche 
vainement les raisons d'un empire aussi étrange et 
aussi absolu. Si on considère Porigine de la rime, elle 
est ignoble, et il est impossible de l'envisager sans 
éprouver une sorte de mortification pour les sciècles 
éclairés qui l'ont ennoblie en quelque sorte, malgré les 
dégradations de sa première livrée. Jamais les poètes 
anciens, nos modèles et nos maîtres, ne connurent 
la rime; et quand ils l'auraient connue, vraisembla- 
blement ils l'auraient dédaignée. Reléguée dans les cli- 
mats barbares où l'harmonie poétique n'avait jamais 
pénétré (2), c'est delà qu'elle est venue, à la suite des 

• 

(1) Tout le monde connaît la fameuse discussion élevée 
par M. de La Motte au sujet de la rime dont il niait la né- 
cessité. Cet écrivain trouva des adversaires parmi les plus 
célèbres auteurs de son temps ^ et l'on sait de quelle manière 
M. de Lafajre le combattit, en lui envoyant pour réponse 
des vers harmonieux , semblable en qu^que sorte à ce phi- 
losophe qui, pour confondre un sophiste qui niait le mou- 
vement , se contenta de marcher devant lui. 

(2) On a trouvé la rime établie dans quelques contrées de 
l'Asie et de TAmérique. On lit dans Montagne une chanson 
en rimes américaines, traduite en français; et dans le Spec- 
tateur , la traduction anglaise d*une ode lapone qui était 
rimée. Mais la plupart de ces peup esrimeurs sont barbares. 
Il est probable que l'établissement de la rjme chez eux fut 



V 
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institutions les plus informes , s'établir sur les ruines 
de l'ancienne poésie, noyée dans le sang des peuples 
qui l'avaient cultivée, ou flétrie par les fers de l'es- 
clavage imposé au monde civilisé. Là, soutenue par 
l'influence puissante des farouches vainqueurs qui en 
Élisaient le charme de leurs chansons grossièfes , elle a 
passé dans la langue commune ^Jes peuples que le sort 
des armes avait confondus (i); et c'est ainsi que, 
survivant , et aux siècles d'ignorance qui avaient favo- 
risé son établissement, et aui( institutions anti-sociales 
dont elle avait formé lecortége, et aux races des peuples 

l'effet du sentiment profond du nombre qui , comme nous 
Pavons dit, existe dans le cœur de tous les hommes^ mais que 
les poètes de ces peuples , ne sachant comment l'appliquer , 
surtout relativement à leurs langues trop peu cultivëes pour 
être maniées par les règles du mètre; ils ont trouvé qu'il y 
aurait de la grâce à terminer par le même son deux parties 
du discours consécutives et d'une égale étendue ; que ce son 
final répété marquerait une sorte de cadence , et qu'ainsi, 
il satisferait à la loi du nombre partout impérieuse , et par- 
tout plus ou moins suivie.. 

( 1 ) Dans les contrées envahies par les barbares , il se forma, 
un nouveau peuple composé du mélange des vainqueurs et 
des anciens habitans ; les usages de la nation dominante y 
prévalurent en plusieurs choses et principalement . ^aiui la 
langue que parlaient les conquérans , et qui se confondit éga- 
lement avec celle des peuples conquis. Delà vient que la 
nouvelle langue qui en résulta se vit asservie à rimer ses 
vers. La rime passa même dans la langue latine dont l'usage 
s'était conservé dans une certaine classe; d*où les vers Léonins 

qui sont des vers rimes comme nps vers français. 

1 
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qui Tavaient apportée avec eux y a la dôstinéd enfin 
que semblait devoir lui préparer.son origine barbare^ 
elle est parvenue jusqu'aux siècles des lumières où elle 
il oonsommé son triomphe , en asservissant à ses lois 
les esprits les plus éclairés^ et en éternisant son empire 
. dans les chefs-d'œuvre de la poésie moderne. 
* Mais peut-être trouverons nous dans les effets poé- 
tiques de la rime , l'eijLplication d'une destinée si singo^ 
liére et qui forme déjà un contraste si étonnant avec 
son origine primitive. Ici, la surprise va croissant; et 
l'on ne sait ce<j«i-fra|>pe le plus j ou de l'insignifiance 
de ses rapports avec le rythme poétique , ou de l'im- 
portance que l'pn attache à sa conservation. Je me 
figure ùïi poète courant après'Une rime et la trouvant 
enfin après des' cCForts inouïs : qil^en résulte-t-il poiir 
son vers? lui a-t-il donné un nombre plus régulier? 
L'a-l-il rendu plus harmonieux? A- t-il enfermé sa 
pensée dans une mesure plus juste et plus agréable 
pour l'preille? Non, ce n'est rien de tout cela ; il a 
seulement établi un rapport de sons entre les finales 
de deux vers correspondans; et ce rapport qu'on lie 
peut saisir qu'après avoir entendu le dernir mot du se- 
cond vef« qui rime avec le premier, est lui-même si 
fugitif qu'à peine l'oreille peut le reconnaître -él Ici 
distinguer. Autrefois du moins, on avait quelqu'égard 
pour le travail du poète, en scandant les vers dans la 
récitation , et en pesant sur la rime pour la faire sentir j 
mais aujourd'hui que ce mauvais système de diction a 
fait place à uqe récitation plus régulière , surtout ds^r-s 
les périodes où les tirades qui exigent de la tenue et 
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ime suite de liaisons conforme au sens qu'elles renfer- 
ment, l'agrément de la rime, si toutefois elle com- 
porte quelque agrément, disparait absolument: le rap- 
port des sons reste confondu dans le débit; l'oreille 
cesse de le pressentir 5 de sorte que le travail du poète 
se réduit au seul nàérite d'une grande difficulté vaincue, 
sans aucun avantage , ni pour ses vers , ni pour le 
plaisir de l'oreille , ni pour sa gloire : n'est-ce pas le 
cas d'invoquer cet axiome, si vrai est si connu: que 
quiconque se borne à vaincre une difficulté pour le 
mérite seul de la vaincre , est un fou ? Rien n'égalait 
sans doute le travail des anciens poètes , luttant contre 
les difficultés du nombre; mais ce n'était point seule- 
ment le mélange heureux des dactyles et des spon- 
dées qui plaisait dans leurs compositons poétiques; ce 
qui enchantait toute la terre, c'étaient les beautés 
qu'ils tiraient du forid même de ces obstacles ; c'était 
l'adn^irable harmonie qui naissait de cette mesure dif- 
ficile. Aussi les noms des hommes supérieurs. qui ont 
vaincu ces obstacles , dureront-ils peut-être beaucoup 
plus que les noms des pays où ils sont nés, tandis que 
le mérite de la rime ne laisse à ses auteurs qu'une gloire 
proportionnée aux efiFets qui en résultent ; c'est-à-dire 
une gloire sans consistance, et qu'on oublie comme ces 
tours de force qui sont inutiles et sans objet. Que 
chacun se reride compte ici des sensations qu'il éprouve 
à là récitation des vers de nos plus grands poètes? 
Est-ce la rime qui le touche, qui le préoccupe au mo- 
ment ou il se livre à leur empire? Non : mais l'harmo- 
nie qu'il y trouve répandue; plus ces poètes s'en rap* 
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prochent, plus il sent rémotion gagner son. cœur et 
ses oreilles charmées. C'est le sentiment du nombre, 
ce régulateur éternel de toute poésie , qui agit seul 
alors en nous, qui nous subjugue tout entiers, et qui 
nous rend indiffércns à tout autre principe de versifi- 
cation ; nous pardpnnons à un vers à rime faible , en 
Êiveur de son harmonie, et nous sommes inexorables 
pour un vers sans harmonie , avec la rime la plus 
riche. 

Ajoutez encore à cette inutilité de la rime pour 
la perfection de la poésie, les inconvéniens qu'entraîne 
la difficulté de la trouver. Non-seulement c'est la rè- 
gle de notre versification qui répand le moins de 
beauté dans les vers; mais encore celle qui , par les 
ol^stacles qu'elle oppose , ^re le plus le poète , et le 
jette dans des trivialités et des divagations indignes 
du genre qu'il traite. Pour une pensée heureuse que 
l'ardeur de rimer richement peut fairerencontrer par 
hasard, il en est cent autres dont il faut dévorer i'in- 
sipidité, avant d'arriver à ce terme favori de l'ambi- 
tion du poète. Souvent, nn ou plusieurs vers sont 
tout entiers sacrifiés à la rime : c'est elle qu'on cherche 
d'abord, et non pas la pensée qui devrait l'amener 
naturellement ; et comme alors , il faut nécessaire- . 
ment la coudre à quelque idée; delà ces périphrases , 
ces circonlocutions, ces redondances, ces amplifica- 
tions oiseuses, ces impropriétés de mots, qui sur- 
chargent les pages de la plupart des poètes ; entas- 
sement fastidieux, qu'une analyse sévère pourrait 
réduire à quelques lignes, semblable à ces matières 
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qui , dégagées de leur alliage , ne pr<5sentent que 
quelques faibles élémens. de l'or pur qu'elles^nfer- 
maient. 

Telle est la rime. En vain les siècles éclairés ont 
cherché à la perfectionner, en la soumettant à des rè- 
gles raisonnables ; çn vain on a simplifié le ridicule 
catalogue de ses formes antiques (i)j on n'a pu ni 
la dépouiller de sa barbarie originelle^ ni en faire un 
instrument digne de la poésie', sous les richesses même 
dont les plus rares génies de nos temps modernes 
l'ont couverte, perce la preuve de son insuffisance; 
car, si la rime eût été réellement susceptible de faire 
partie des formes régulières de la versification, et 
de concourir au nombre et à la mesure des vers, qui 
doute que , sous la plume des Racine et des BoileaUj 
elle n'eût été élevée à cette noble et utile fonction ? 
Sa destinée est donc de rester ce qu'elle a toujours été, 

(l) La science de la rime était bien plus compliquée chez 
nos ancêtres, qu'elle ne l'est. aujourd'hui. Voici la liste de 
celles qui étaient en usage parmi les anciens poëtes. Ils 
avaient la rime , annexée , batelée , brisée , couronnée , e/w- 
périèrçy enchaînée , éipiivoque , fraternisée , kirièle y rétro^ 
grade ^ sénée , etc. L'explication de ces diverses sortes de 
rimes est le monument le plus singulier de l'abus de l'es- 
prit humain; mais l'usage en était encore plus ridicule, et 
plus barbare. Au reste , M. l'abbé Massieu prétend que le 
plus ancien morceau de poésie riiné , qu'il y ait dans toute 
l'Europe^ est la traduction du poème de la Gr/fbe > composé 
par Otfrid , religieux de Wissembourg , qui vivait vers le 
milieu du 9*^ siècle. C'est du franc tout pur , auquel nou« 
n'entendons plus rien. 
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depuis Tinstant où des sauvages en firent le signe de 
leurHVbare poésie, jusqu'à nous; c'est-à-diré ^ insi» 
gnifiante , futile , et sans aucun effet pour la perfec- 
tion de l'art des vers. 

Mais que veux-je donc? peut-on demander ici. 
Yeux^je faire disparaître la rime de la poésie •fran- 
çaise? Non. Tant que Tart des vers ne sera pas fondé 
sur les lois dW mètre régulier ; tant que la pro* 
sodie de la langue ne sera qu'une science vaine, dont 
les poètes n'emprunteront pas les règles, pour éta* 
blir l'harmonie de la versification , il &ut au con- 
traire conserver la rime, et se bien garder de l'a- 
bandonner. Rien ne serait plus misérable que des vers 
qui, p'étant pas mesurés, seraient en même temps 
dépourvus de rime. Il n'y aurait alors aucun moyen 
de distinguer la poésie de la prose. Et voilà ce qui a 
reudu si impuissantes jusqu'ici toutes les tentatives 
que l'on a faites contre la rime ; on prétendait dépouil- 
ler la poésie française de la seule forme particulière 
et exclusive qui la séparait de la prose , et on ne pro- 
posait rien pour la remplacer. Mais dans la supposition, 
que la poésie française peut être soumise aux lois du 
nombre, et que la prosodie de la langue pourrait suffire 
à ce nouveau mécanisme de notre versification* sitôt * 
que cette vérité sera reconnue et mise en pratique, 
l'emploi de la rime deviendra inutile, et on pourra 
l'abandonner sans inconvénient. Alors, l'oreille satis- 
faite du nombre, se mettra peu en peine de l'ab&enoe 
de cette forme, et l« préjugé se taira devant l'harmo- 
nie qui en sera le résultat. Alors s'opérera parmi nous 
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ce qui est arrivé chez les Italiens et les Anglais j peu- 
ples originairement rimeurs comnie nous , mais qui, 
ayant trouvé dans la prosodie de leur langue, les vrais 
élémens de la versification , se sont aiFranchis du joug 
de la rime, et n'en ont pas moins élevé des fnonu<- 
mens de poésie que toutes les nations ont accueillis 
par des suffrages unanimes. 

La seconde forme de notre versification consiste ^ 
comme nous l'avons dit, dans une réunion plus oa 
moins nombreuse de syllabes, selon l'étendue que l'on 
veut donner au vers : et cela s'appelle mesure. Mesure! 
Comment a-t-on pu donner ce nom à une série de 
syllabes dont on ne mesure point la valeur et qu'on 
jette à la suite les unes dés autres, sans autre calcul 
que celui de leur nombre? C'est ici que se montre 
surtout la parfaite insuffisance de notre mécanisme 
poétique , et qtie nous devrions véritablement être 
étonnés d'avoir si peu fait pour le progrés, et pour 
l'honneur de notre poésie. Heureusement , nous avons 
eu de grands hommes qui, sous d'autres rapports, l'ont 
élevée au plus-haut degré de perfection : sans cela, elle 
ne mériterait pas même le nom de poésie! Combien 
nous lions sommes abusés sur la nature du nombre 
. poétique^ tés âriciehs le faisaient consister dans la 
valeur prosodique des syllabes; et nous, dans leur 
état numérique.Chez eux , il résultait de la combinai- 
son et de la variété des pieds , formés eux-mêmes de 
longues et de brèves; et nous, nous le faisons résulter 
d'une réunion dç mots dont les syllabes ne doivent 
point excéder un nombre donné. C'est une affaire dé 
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simple calcul que le poète le plus inexpérimenté peut 
Élire sur ses doigts. Tout ce que nous avons retenu des 
anciens, c'est d'enfermer nos vers dans un espace 
déterminé : mais cela n'a jamais pu constituer le nom- 
bre poétique. C'est de la symétrie et un ordre éta* 
bli pour fixer la nature rythmique des vers (i). Otez 
la rime qui détermine cet espace en le bornant, et la 
poésie n'aura plus rien qui la distingue de la prose 
qui a aussi ses espaces, dans lesquels le nombre poéti- 
que, tel que nous l'avons admis pour nos vers, est 
aussi sensiblement marqué que dans la plus belle poé- 
sie. J'en .pourrais citer mille exemples , si cette vérité 
n'était pas généralement connue ^ et si elle n'était pas 
depuis long-temps l'arme trop victorieuse dont se 
servent les étrangers pour accuser la poésie française 
et pour l'assimiler à la prose. 

J'avoue que nos célèbres versificateurs, et je dis 
versificateurs , parce qu'il ne s'agit ici que de la forme 
extérieure du vers , s'élevant aux grandes raisons du 
mécanisme poétique, et prenant le nombre moins 
sous le rapport numérique des syllabes qui consti- 

(i) On confond gëne'ralemeht le rythme avec le nombre. 
Celui-ci dépend de l'arrangement et de la qualité des sylla- . 
bes , tandis que le rythme ne considère que le seul espace du 
vers et la manière dont il est rempli de sons longs ou brefs. 
L'arrangement et la qualité des syllabes forment les diffé- 
rens mètres, ou, si l'on veut, les différens partages du même 
espace, et ces mètres divers peuvent être sous le même 
rjrthme. C'est ainsi que l'on dit : le rythme iamhique ; le 
rythme Asclepiade , le rythme hexamètre ^ etc. 
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tuent un vers, que sous celui de l'harmonie qui doit 
résulter de leur réunion , ont cherché à remplir leurs 
espaces rythmiques de mots et de sons propres à 
peindre les objets avec toute la vérité possible; mais 
cet hommage éclatant rendu à la prosodie doi^t ils ont 
sans doute emprunté les règles et le secours, n'a point 
restitué au nombre toute l'înSuence qu'il doit a voir sur 
le mécanisme poétique; les applications de la prosodie 
y sont sans règle, sans suite , et trop arbitraires. Quel- 
quefois on trouve chez eux des vers d'un mètre si 
parfait, qu'on pourrait les scander à la manière des 
vers latins ; et à côté , des vers dont la prosodie est va- 
gue, inégale, dont les nombres sont incompatibles et, 
par conséquent , sans harmonie. Que dire donc des 
versificateurs vulgaires qui ne connaissent et ne prati- 
quent d'autre méthode que celle de remplir leurs es- 
paces du nombre de syllabes que leur vers demande, et 
qui , après leur avoir attaché une rime , croient avoir 
rempli toutes les lois de la mesure et <^u nombre? 
L'art des vers réduit à cette méthode, est la séduc«- 
tion la plus dangereuse pour la poésie. C'est elle qui 
a enfanté et qui enfante tous les jours encore ce nom- 
bre incalculable de poètes qui inondent de leurs vai- 
nes productions le monde littéraire. Qu'on leur op- 
pose la loi d'une mesure régulière et fondée sur les 
règles d'une eiLacte prosodie ; les vrais poètes resteront, 
et la foule se dissipera. Ces nouvelles chaînes seront , 
suivant le langage de Platon , des ailes qui élèueront 
les premiers jusqu^aux deux ; tandis qu'effrayés de 
leur poids , et refusant de les porter , les autres rentre- 
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ront dans le néant de leur impuissance. La loi du 
nombre en poésie est juste, et n'obéir qu'à de justes 
lois est la liberté du génie. Et qu'est-il besoin^ après 
tout, que le sanctuaire des Muses soit accessible à 
tant d'avides présomptueu?t indignes d'y figurer, et 
que le chemin qui y conduit en soit si facile? A-t-on 
oublié que la poésie est cette langue sacrée dont l'usage 
n'est réservé qu'à un très petit nombre d'hommes , 
c[ui ne doit avoir rien de vulgaire^ dont les accens 
harmonieui ressemblent aux concerts de l'Olympe , 
et qu'on ne peut parler qu'au prix des plus grands ef- 
forts (i)? Ce n'est pas salis raison que les anciens, dans 
leurs fictions si ingénieuses, nous ont représenté |e 
temple de la Poésie situé sur un mont escarpé et d'un 
difficile accès; ils voulaient nous faire entendre par*» 
là , que la gloire d'arriver à ce sommet si désiré ne pou- 
vait appartenir qu'à ceux qui avaient vaincu les plus 
grands obstacles, et long-temps gravi à travers les 
défilés qui y conduisent. 

Mais quel est , dit-on , le législateur du Parnasse 
qui ne fasse aux poètes la loi du nombre et de la nae- 
sure? Qui ijçnore que l'espace fixé aux vers n'est que 
* le cadre dans lequel il faut les renfermer, que c'est au 
génie ensuite et an goût à le remplir? Et quel homme, 
doué du moindre bon sens, ne sent pas que les mots 
et les syllabes qu'il doit y placer , doivent être choisis 
et arrangés suivant les principes de l'harmonie? Tout 
Cela est vague, et laisse trop à l'arbitraire. Je sais que 

(i) Angustam esse viam, voluit paucisque Ucere (ViDA). 
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rien n'est plus recommandé que la condition du nom- 
bre et de la mesure dans les compositions poétiques, 
qu'il faut mêmelrès peu de lumières pour en sentir la 
nécessité : mais où sont les préceptes positifs qui con*- 
duisent à l'esécution de cette indispensable ^i? Et 
quel écrivain , posant les principes de la versification*, 
renvoie à la prosodie des mots, pour y montrer la vé- 
ritable source de la mesure? On ne pense pas, sans 
doute , puisqu'on fait une condition si impérieuses de 
la loi du nombre, que notre langue soit dépourvue des 
élémens de l'harmonie poétique. C'est donc à l'étude 
de ces élémens qu'il faudrait rattacher les préceptes 
de l'art des vers ; il faudrait donner pour base au 
mécanisme de la versification ,1a prosodie de la langue, 
et, pour trancher le mot, il faudrait montrer quels 
sont nos spondées ^ nos dactyles ^ nos iamhes , nos 
anapestes ^ etc.; alors, la condition du nombre ne 
serait plus un vain précepte ; alors , au lieu d'un ar- 
rangement de syllabes, on combinerait des pieds ^ et 
la poésie deviendrait métrique, autant que le génie 
de la langue et la disposition de ses mots pourraient 
le comporter. 

Des expériences vainement tentées , semblent con- 
^ damner, je le sais, ce projet; il a été un temps où il 
avait vivement séduit quelques poètes éclairés; l'hon- 
neur de la poésie française leur paraissait attaché à 
cette régénération; et l'exemple de» peuples voisins 
dont les langues s'étaient pliées à un rythme poétique 
régulier , les encourageait dans leur dessein. Leurs 
efforts n'eurent pas le moiudcA; succès. Mais qu'on se 
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reporte à Fëpoque où ces essais furent tentés. La lan- 
gue sortait à peine des aspérités de sa première ori- 
gine , les sons en. étaient incertains, \êk syllabes étaient 
surchargées de consonnes dures, les mois encore à 
demi ^rbares étaient inconciliables .entr'eui^; nulle 
règle de prononciation ; les idées de prosodie n'étaient 
pas même soupçonnées. Comment, avec de pareils 
matériaux et si peu de lumières , aurait-on pu réussir 
dans un projet qui demande, ou l'invention exprés 
d'une langue, ou les secours d'une langue toute formée? 
D'ailleurs , ces hommes n'eurent ni assez de courage , 
ni assez de force de génie, pour imprimer à leur des- 
sein un grand caractère y leurs essais consistaient dans 
quelques . élégies , genre trop faible pour frapper les 
esprits et déterminer un nouvel ordre de versification. 
Lorsque Homère et le Dante fondèrent la langue 
poétique de leur nalion respective, ils se présentèrent 
un poème épique à la main, c'est-à-dire avec le genre 
de poésie qui donne le plus d'audace au génie et , par 
conséquent, à la langue. On sent combien de tels ou- 
vrages, maniés par des hommes d'une imagination si 
forte , durent influer sur le succès de leur grande en- 
treprise. 

L'art des vers se conserva donc en France avec ses 
premières formes , et c'est ainsi qu'il parvint jusqu'au 
grand siècle oii des hommes du plus beau génie élevè- 
rent sur la faiblesse de son mécanisme, des monu- 
mens de poésie dignes de l'admiration de tous les 
âges. Ces succès étonnans ont donné lieuà une étrange 
exagération d'idées : on a cru à l'excellence d'un sys- 
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tème de versification qui avait servi de base à tant de 
belles compositions poétiques 5 et on l'a déclaré désor- 
mais irrévocable : mais on n'a pas songé que l'expres- 
sion des formes et celle du sentiment , du style et des 
images étaient deux choses bien di£Férentes; que la 
perfection de cette dernière ne retranchait rien de 
l'insuffisance matérielle de l'autre; et que le méca^ 
nisme poétique , essentiellement défectueux , devait 
crouler tôt ou tard par sa propre faiblesse, comme 
ces frêles édifices qui , bien qu'ils soient décorés de 
toutes les richesses de l'art^ n'en sont pas moins des- 
tinés à une ruine prochaine. 

Oui, j'aime à le croire, l'art des vers prendra tôt 
ou tard. en France, des formes dignes de son objet. 
Ces grands poètes qui ont fermé pour ainsi dire la 
carrière de la poésie, par la magnificence de leurs 
compositions, et qu'il est désormais impossiible de ri- 
valiser sous ce rapport , ont laissé du moins à leurs 
successeurs une nouvelle source de gloire et de célé- 
brité. La perfection du mécanisme poétique leur ap- 
partient , et ils ne voudront pas se dessaisir d'une tâche 
aussi honorable. Et ne voit^on pas d'ailleurs, de 
quelle manière la noble profession de poète va tous 
]es jours en se dégradant, p^r la concurrence illimitée 
de cette foule de versificateurs qui ont fait dè^oondre 
en quelque sorte la langue poétique au rang des idio- 
mes les plus vulgaires; et cotqbien il esjt temps, en res- 
tituant à l'art des vers ses' véi^itables formes, :de ren- 
dre inaccessibles à l'aveugle présomption, les avenues 
du temple des Muses? Oui, j^ le répète, il viendra 
IL t8 
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certainement des hommes qui, indignés d'être con- 
fondus avec la foule dédaignée des poètes médiocres ^ 
voudront s'en séparer , et qui , par un noble senti- 
ment d'orgueil, autant que par amour de leur art^ 
replaceront la versification à la hauteur d'où elle n'au- 
rait jamais dû descendre. ' 

Une autre gloire les attend encore, celle de fonder 
d'une manière fixe et immuable la prosodie de la lan- 
gue; bienfait inappréciable, et bieiï digne de toute 
leur ambition. On se plaint tous les jours que la pro- 
sodie de notre langue n'est point reconnue; qu'elle 
est vague, incertaine, arbitraire; prenons-nous-en aux 
poètes à qui sétis il appartenait de consolider les ef- 
forts de nos célèbres gramttiairiens qui, depuis lonig- 
temps, ont dék^lôntré l'existence de notre prosodie, 
et qui en ont taid^ment posé les principes. Et , où 
trouver, sinon dans la poésie, le type dès quantités 
d'une langue? Serait-ce dans l'usage? Mais l'usage va- 
rie tous les jours (i) , et sur un point auissi délicat qtie 
l'est la durée des sons , il est difficile de Saisir la vraie 
décision de l'usage. Vouloir qu'une langue ait acquis 
par l'iisage àeul une prcwodié régulière j c'est vouloir 
que leii pas soient ittesnrés 'd'eux-mêmes, et sans être 
réglés par le chant ou par la musique. 

Cliez lés anciens , îâ musique a donné ses nombres 
à la poésie; 4[ièS'^hofmbres,enïploy es dans les vers, ont 
communiqué aux ptiroles leur mesure fixe; les paroles 

l'ont retenue et l'ont apportée au langage; les mots 

■ ■ • ' . ■ ' ' . i * 

(i) Fluxa et tubricares sermo 7iumanusj dit Platon» 
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pareils Font adoptée , et , par la voie de Fanalogie , 
le système prosodique s'est insensiblement formé ; 
chez nous l'effet n'a pu précéder la cause , et ce ne sera 
véritablement qu'après qu'on aura prescrit aux vers 
les lois du nombre et de la mesure , <^ue la prosodie 
de la langue sera fixée et unanimement reçue. ^ 

Et voilà le nouveau succès qu'il importe à la gloire 
des poètes d'accélérer , en réalisant sur la poésie fràn^- 
çaise ce beau système de versification. Voilà le triôtBt- 
phe qui leur est assuré , et qui leur méritera à jamais 
la reconnaissance publique. Qui pourrait les arrêter 
dans ce grand ouvrage? Tout est disposé pour son 
exécution; la prosodie française, grâce aux travaux 
et aux observations de nos saVans grammairiens , est 
déjà en grande partie déterminée ; et il ne lui manque 
plus que d'être mise en dépôt dans la poésie, par 
l'emploi des nombres réguliers , pour fixer toutes les 
incertitudes, arrêter tous les caprices de l'usage, et 
devenir une k>i fondamentale de prononciation. Cest 
là que serait son type éternel et immuable , semblable 
à ces mesures que l'on trace sur le marbre, pour rec- 
tifier celles que l'usage altère. En vain nous préten- 
. drions sans cela faire prévaloir les principes de la pro- 
sodie; toujours défectueuse et méconnue, elle n'exis- 
terait que dans nos livres; et la langue française^ si 
digne de jouir de toutes les .préro<gatiyes d'une b^Ue 
langue , serait éternellement exposée au reproche hu- 
miliant, si souvent k'éjyété, de ^n'àvtnr pas de versifica- 
tion régulière , parce qu'eHë n'a pas de prosodie ; ou de 
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et quelles raisons puissamtes en soUîcitent le change- 
ment , pour le rendre aux formes antiques d'un rythme 
r^ulier , je sens que je n'ai rempli qu'une partie , et 
sans doute la moins importante , de ma tâche. II n'est 
pas difficile en général, d'attaquer un système et d'es- 
sayer de le renverser^ l'esprit humain se joue dans ces 
sortes d'agressions. L'essentiel est de placer à côté des 
ruines dont on s'entoure , l'édifice tout formé qui doit 
les remplacer; et c'est là l'objet dont je vais m'occuper 
dans ce second point de Tue de la question que je traite. 
Les détails en paraîtront peut-être un peu arides; on 
les pardonnera en &veur des développemens que le 
sujet exige, et auxquels il importe de donner une 
extension digne du but pro|>osç« 

U est constant que la versification de tous les peu- 
ples anciens qui ont cultivé la poésie , fut fondée sur 
les principes réguliers de l'harmonie des nombres. Tel 
est, sur le cœur des hommes, l'empire de ce qui est 
beau et pris dans la nature, que partout où en pénè- 
trent des modèles , il y a aussitôt des imitateurs. Lors- 
ifj^ Homère proposa aux Grecs le modèle le plus' 
accompli de la versification ancienne, il avait sans 
doute imité d'autres poètes qui l'avaient devancé dans 
la même carrière; car il n'est pas dans la nature de l'es* 
prit humain d'arriver tout-à-conp et sans guides , au 
plus haut point de perfection. Homère eut à son tour 
des imitateurs qui, de siècle en siècle propagèrent en 
tous lieux et dans toutes les langues, les règles de la 
versification grecque ; et nous voyons enfin ce même 
sentiment d'imitation régler les pas de J^ir^le dans 
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l'exécatioa d'un ouvrage, devenu pour les siècles mo- 
dernes un modèle admirable d'harmonie r^ulière. 

Cependant, ce prindpe si naturel d'imitation s'ar- 
rête tout-à*coup; des barbares arrivent, et d(mnent 
une autre impulsion à l'esprit humain; les idées du 
beau semblent s'efiacer du souvenir des hommes', une 
nouvelle poésie se fonde, et les r^es en sont tracées, 
comme si tous les monnmens de l'ancienne versifica- 
tion avaient disparu; comme s'il n'existait plus aucune 
source à laquelle il fut posâble de remonter , pour y 
trouver le véritable type de l'art des vers. Ce phéno- 
mène étrange se manifeste surtout chez nos aïeux avec 
des caractères singulièrement frappans. Jamais peuple 
peut-être ne parut plus heureusement servi parles cir- 
constances et par les, dons de la nature , pour recevoir 
les belles traditions de l'harmonie .poétique. L'usage 
de la langue latine survécut long-temps parmi eux à 
l'anéantissement de la domination romaine; les ehe&- 
d'œuvre de cette langue paraissent &ire les délices des 
savans de ces siècles ; ils la cultivent avec un soin qui 
tenait en quelque sorte de l'enthousiasme ; le goût même 
de la poésie latine semble être leur occupation chérie, 
et plusieurs y excellent. Cependant , malgré ce goût 
décidé, malgré tant de moyens de repousser ou de rec- . 
tifier les formes poétiques présentées par des barbares, 
ces formes triomphent^ et le principe de l'imitetion 
semble perdu pour toujours dans cette ancienne {totrie 
des beaux-arts. 

Je me trompe. Ce principe fécond a repris tout son 
empire, et ses effets éclatent de toutes paris. Les insti- 
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tutions et les nionumens de la barbarie gothique sont 
déjà loin de nous. Voyez comme tous les esprits, lous 
les regards se sont tournés vers les anciens chefs-d'œuvre 
pour en atteindre ou pour en surpasser la perfection j 
chaque branche des beaux-arls s'est empressée d'en 
recueillir les débris , pour y puiser des règles et des 
principes de goût ; nos temples , nos théâtres , nos 
colonnes présentent partout les fruits d'une belle imi- 
tation; nos musées en sont des écoles; nou^s allons 
fouiller jusque sous des ruines amoncelées par des 
siècles pour en extraire de nouveaux modèles; une 
noble émulation rapproche et confond les temps les 
plus éloignés, les hommes les plus divers; et l'anti- 
quité renaît au milieu de nous avec toutes leS: grâces de 
la jeunesse. 

Cependant, une des plu^ belles applications de l'i- 
mitation manque encore à la gloire de qotre France^ et 
il est bien étonnant qu'elle ait pu échapper à cet i^prit 
régénératevir qui a effîiçé.f^rmi nous tant de traces de 
barbarie et d'ignorance. Comment en effet , avec de si 
beaux modèle$ de versifiçaliçn qui , chaque jour , 
nous arrachent des sentimeus de surprise et d'admira*- 
tion, que nous proclamons comme, la perfection sur 
préme, avons-nous retenu des formes de poésie qui 
sont encore empreintes de toute la rouille des siècles 
barbares qui nous ont précédés? Comment tant de 
grands hommes, dign^ émules des plus beaux génies 
de l'antiquité, u'onl-ils pas. cherché a les rivaliser dans 
le savant et ingénieux mécanisme de l'art des vers? 
Comment, guidés par les règles d'une saine et judi- 
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cieuse imitation y n'ont-ils pas brisé devant leurs mo- 
dèles les formes grossières de notre poésie , pour leur 
substituer celles qu'enfanta leur génie pour la perfec- 
tion de l'harmonie poétique ? 

L'imitation, dans tous les arts, est soumise à des 
règles nécessaires. Il &ut d'abord bien connaître le 
modèle qu'on se propose d'imiter; secondement, bien 
discerner ce qui peut être judicieusement appliqué à 
l'objet de son imitation ', et en troisième lieu , savoir 
imiter d'une manière àoble, généreuse et pleine de 
liberté. Appliquons ces principes à l'imitation du mé- 
canisme poétique des anciens, et essayons de poser 
avec leur secours les bases de celui qui seul peut di- 
gnement remplacer dans notre poésie , les formés que 
nous proscrivons. 

En quoi consistait le mécanisme poétique des an- 
ciens? Voilà l'examen qui doit remplir la première 
condition d'une judicieuse et saine imitation. 

Les vers se composaient chez les anciens de pieds ou 
mesures; la mesure régulière avait deux, trois ou 
quatre temps. L'étendue du temps était d'une fixation 
àil)itraire ; mais si un temps était l'espace dans lequel 
on prononçait une syllabe longue, un demi-temps 
était pour la syllabe brève. Les pieds ou mesu,res qui ; 
résultaient de ces temps ou de ces demi-temps, étaient 
au nombre de vingt-huit, savoir, douze amples, dônt< 
quatre de deux syllabes, et huit de trois : et seize 
composés , tous formés de quatre syllabes. Nous ne 
parlerons ici que des mesures simples : en voici le ta- 
bleau : 
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Le pynichée ou pyrrique , de deux brèves. • . • • • dÔmûs 

Le spondée, de deux longues. ^. jnûsâm. 

L'ïambe y d'une brève et d'une longue âdêst. 

Le trochëe, d'une longue et d'une brève nânoiquë. 



Le dactyle , d'une longue et de deux brèves* . . « . • carminë. 

L'anapeste, de deux brèves et d'une longue.. . • • • • sâpïëns. 

Le molosse , de trois longues lûctântës. 

Le tribrache , de trois brèves potuî 

L'ampbibracbe , d'une longue entre deux brèves. ... cûpîd5« 

L'amphimacre , d'une brève entre deux longues câstïiâs. 

Le baccbe, d'une brève et de deux longues dëôrûm. 

L'antibaccbe , de deux longues et d'une brève vërsâtur. 



Telles sont les principales mesures et le plus univer- 
sellement employées^ qui résultaient chez les Grecs 
et les Latins de la prosodie de leur langue respective. 
Tout se réduisait, comme Yqb voit, à la longue et à la 
brève. Les syllabes douteuses cessaient de l'être, dès 
qu'elles entraient dans la formation des pieds, et elles 
étaient décidées longues ou brèves selon leur position : 
Les règles étaient fixes à cet égard. Une autre remar- 
que importante, c'est que les mesures se formaient in- 
difiFéremment, ou d'une partie des syllabes d'un mot, 
ou d'un mot tout entier, ou enfin de deux ou trois 
mots, suivant le besoin du poète et la nature de ses 
vers. L'harmonie en était plus soutenue , et les mots 
s'enchaînaient par une continuité de sons réguliers 
dont l'ensemble était ravissant pour l'oreille. Outre 
cela, les anciens avaient un système d'élision qui ren- 
dait ces mesures plus coulantes encore. Ils retran- 
chaient la consonne m j ain^i que toutes les voyelles 
ou diphthoni^nes qui se trouvaient à la fin d'un mot. 
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lorsque le suivant commençait par une voyelle ou par 
une diphtfaongue. Ainsi dans ce vers : 

Qùod nisi et assiduis terram insectabere rastrû. 

Les pieds se formaient de cette manière : 

QnôdntVët ] ihsldû ] U ter ] r-ln aSc] tSbété] ristrîa. 

Quelquefois, l'élision se faisait en transportant le 
mot qui terminait un vers, au commencement du sui- 
vant, comme dans ceu\->ci : 

Quem non incusavi amena hominamque deorumque 
Aut quid in evei'sâ vidi crudeliiif urbc? 

qu'on scandait ainsi : 

Quëm non ] încû ] fiâ-v'S ] mena h6vai ] nûmquë de ] 5mm - 
Q-aût quïd ] în ê ] Têrsâ ] vîdï crû ] dêlîûs] ûrbê? 

La raison de ces élisions était tonte euphonique. Il 
est probable que les lettres sur qui elles tombaient 
n'étaient point prononcées, ou Pétaient très peu; au- 
trement la mesure et l'harmonie du vers en auraient 
soufiFert sensiblement. Mais , pour décider cette ques- 
tion, il faudrait être au fait de la prononciation des 
anciens, matière totalement ignorée. 

p^ers formés de la combinaison des mesures 

précédentes. 

Des mesures dont nous venons de présenter le ta- 
bleau , les anciens avaient formé leurs dififiérentes es- 
pèces de vers j et ils avaient établi des règles soit pour 
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la manière de combiner ces mesures dans un vers, 
soit pour le nombre des pieds dont chaque sorte de 
vers devait être formée : voici le précis de leur savante 
versification. 

J^ers hexamètre ou héroïque* C'était le grand vers 
des anciens ; il était cfbmposé de six pieds. Les quatre 
premiers pouvaient être indifféremment dactyles ou 
spondées; mais le cinquième devait être généralement 
un dactyle, et le dernier un spondée. 

Prîncipi ] ïs ôbs ] ta : se ] rô mëdi ] cînâ pâ ] râtûr. 

La liberté qu'avait le poète de varier à son gré les 
quatre premières mesures , lui permettait de donner 
à son vers plus ou moins de mouvement, selon la na- 
ture de l'image ou du sentiment qu'il avait à exprimer* 
Voyez la rapidité de celui-ci qui est tout formé de 
dactyles, à l'exception du dernier pied. 

* Pândïtûr ] ïntërë ] â dômûs ] ômnï pÔ ] tëntïs Ô ] lîmpï. 

Et la lenteur de celui-ci , qui est tout en spondées. 

Lûctâu ] tes yêa ] tos tëm ] pêstâ ] iêsquë sô ] norâs. 

Et la douceur du suivant, résultant du mélange des 
dactyles et des spondées. 

SUT es)] liêm tenu ] î mû] sâm mëdï ] tSrïs â] vëna. 

Le spondée prenait quelquefois la place du dactyle 
au cinquième pied, pour favoriser l'harmonie ; et l'on 
plaçait alors le dactyle au quatrième , afin qu'il n'y eut 
pas trois spondées de suite à la fin du vers. On appe- 
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lait sponddique cette sorte de vers. Homère en est 
plein. , 

Quelquefois aussi le vers finissait par un dactyle au 
lieu d'un spondée, et on l'appelait dac(^//^//^. 

On voit par-là , combien le nombre de l'heiamètre 
était varié, docile et fécond. Le génie des poètes an- 
ciens en a £iit résulter l'expression sensible des plus 
belles images, et en même temps une harmonie inimi- 
table : Virgile en offre à chaque pas des exemples qu'on 
ne peut se lasser d'admirer. Séduits par la beauté de 
ce rythme, quelques poètes anglais, français, ont es- 
sayé de faire dans leur langue des vers hexamètres , 
mais leurs efforts ont été sans succès. Jodelle en* fit le 
premier essai en i55g. On jugera si une pareille ten- 
tative de sa part devait réussir. Yoici un échantillon 
de ses prétendus vers : 

Phœbu8 , Amour , Cypris , veut sauver , nourrir et orner 
Ton rers et ton chef, d*ombre de flamme et de fleurs. 

y ers pentamètre. Ce vers était composé de cinq 
pieds ou mesures. Les deux premiers étaient dactyles ou 
spondées à la volonté du poète*, le troisième était tou- 
jours un spondée, et les deux derniers étaient anapes- 
tes. On le scande ordinairement, en laissant unecésure 
longue^ après le second et le quatrième pied , en sorte . 
que ces deux césures forment le cinquième. On trouve 
ce vers joint ordinairement aux vers hexamètres dans 
les élégies, les épîtres, lesépîgrammes et autres petites 
pièces. Il n'y a poîht de pièces composées de penta- 
mètres seuls. Exemple, de ce vers : 

Gûm màlâ ] per lôa ] gâs ] învâlû ] «rë iao\ râs. 
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J^ers'iambique. Cette sorte dé vers était entière- 
ment, ou pour la plus grande partie, composée du 
pied iambe. On le considérait ou, selon la diversité de 
pieds qu'il recevait, ou selon le nombre de pieds dont 
il était formé. Dans chacun de ces genres, il j avait trois 
espèces de vers qui portaient des noms différens : 

1° Les purs iambiques qui étaient absolument for- 
més d'iambes au nombre de six 3 comme dans ce vers 
de Catulle: , 

Phase ] us n ] le y qûem ] vide ] tïs hôs ] pitês. 

a** Les iambiques proprement dits, qui n'avaient 
d'iambes qu'aux pieds pairs; encore y mettait-on quel- 
quefois des tribraches , excepté au dernier qui devait 
toujours être un iambe; 

5^ Les iambiques libres qui n'avaient de nécessité 
d'iambe qu'au dernier pied , comme tous les vers de 
Phèdre. 

Quant aux variétés qu'apportait le nombre des syl- 
labes : on appelait iambique dimèire ^ celui qui 
n'avait que quatre pieds. 

Qaœrnn ] tûr în ] sHtis ] âvës. 

Ceux qui en avaient six, s'appelaient trimètres} ce 
sont les plus beaux , on les employait pour la tragédie. 

Ceux qui eh avaient huit s'appelaient tétramètres. 
On n'en trouve que dans les comédies» 

La plupart des hymnes de l'église sont des iambi- 
ques dimètres , ou de quatre pieds. 



V / 
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T^eT8 (xsclépiade. C'est un vers composé de quatre 
pieds*, savoir: un spondée, deui choriambes (mesure de 
deux brèves entre deux longues ) ; et un pyrrique , tel 
que celui-ci. 

Mâëcê ] nâs âtavîs ] êdïtë rê ] gïbûs. 

On le scande plus ordinairement ainsi : 

Mâêcê ] nSs &tâ ] tîs ] edltë ] rSgïbiig. 

Et alors, on le regarde comme composé d'un spon- 
dée, d'un dactyle, d'une césure longue et de deux 
([actyles. Nous reviendrons sur la formule de ce vers^ 
une des plus propres à s'adapter au génie de la langae 
française. 

yers alcdiques. C'est un nom cornnitun à plusieurs 
sortes de vers, ainsi appelés du pom d^uilçée à qui on 
en allrihue l'invention. 

La prenf)ière espèce d'alcaïques était de cinq pieda, 
dont le premier était un spondée ou un iambe, le se- 
cond un ïambe, le troisième une syllabe longue, lé 
qualrièmc un dactyle, et le cinquième un dactyle ou 
un amphimacre. Horace en est plein. ^ 

La seconde espèce consistait en deu:^ dactyles et 
deux trochées. , ^ 
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Vïrgïiu ] bus pûë ] nsqûe ] cânlÔ. 



Uodealcdique consistait en tjuatre strophes de 
quatre vers chacune, dont les deux |)remier3 étaient 
des vers alcaj<jues de la prennère OFpèc^-, Iç troisième 
un iambe dimètre h-ypercataleclique ^ c'est;à-dire de 
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quatre pieds et une syllabe longue ; et le quatrième un 
alcaïquie de la seconde espèce. Exemple. 

Non pôfi ] sidên]iëm ] nmltâ t5 ] câvërïs 
Rêctë ] bëâ ] tûm ] rêctïûs ] occupât 
Nômën ] beâ ] tî , qui ] dëô ] rùm 
Mûoë^rï ] bûs sâpï ] ëntër ] ûti. 

Pour peu qu'on ait l'oreille délicate, on sent combien 
les vers alcaïques, et surtout ceux dont cette strophe est 
formée,sont harmonieux. AussiyHorac^les appelle- t-il, 
les sons mâles et nerveux d'Alcée. — Minaces ^hosi 
camcenoB» 

p^ers hendécasyllahe. Cette sorte de vers était <îoiw 
pos^e de onze syllabes. Les vers ^aphiques et les vers 
phaleuces sont bendécasyllabes. 

Le vers aaphique , ainsi appelé de Sapho qui la 
première a employé ce rythme, consistait en cinq pieds 
dont le premier, le quatrième et le cinquième étaient 
des trochées 9 le second un' spondée ^ et le troisième un 
dactyle. On met ordinairement; trois vers de cette 
forme dans chaque strophe^ qu'on termine par. un 
vers adonique^ composé d'un dactyle^et d'un spondée . 
Le vers phaleuce, était composé également de 
cinq pieds ^ dont le premier, un spondée, le deuxième, 
un dactyle, et les trois derniers des trochées. Ce vers 
était tiès propre pour l'épigramme et pour les poésies 
légères. Les hendécasyllahe^ étaient les plus doux des 
vers latins. 

/^ers phérécrate. Cette espèce de vers était com- 
posée de trois pieds , savoir d'un dactyle evtre deux 
spondées. Comme dans le suivant. 

Cras dÔ ] nSbëris ] Lcdo. 
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yers trochdique. C'était une sorte de vers com- 
posé de trocbées, ou dans lequel ce pied dominait le 
plus, comme Tiambe dans le vers iambique. On trouve 
dans la dix-huitième ode du second livre des odes 
d'Horace, plusieurs strophes de deux vers, dont le 
premier est trochdique dimètre catalectique ^ c'est-à- 
dire, trochaïque composé de trois trochées et d'une 
syllabe à la fin. 

Telles étaient les principales formes de la versifica- 
tion des anciens. Pour rompre l'uniformité des me-> 
sures régulières que comportaient ces formes , dans 
une longue suite de vers : ce Les poètes grecs et latins 
« avaient , dit Rollin^ deux sortes de cadences, l'une, 
(c simple , commune , ordinaire ^ qui rendait les vers 
<c doux et coulans , qui écartait avec soin tout ce qui 
c< pouvait blesser l'oreille par un son rude et choquant, 
« et qui , par le mélange des différens nombres , et des ' 
<c différentes mesures , formait celte harmonie si agréa- 
cc ble qui règne universellement dans tout le corps 
« d'un poème. Outre cela, ils avaient de certaines 
ce cadences particulières qui , marquées plus frap- 
ce pantes, se faisaient plus sentir. Ces sortes de ca- 
cc dences formaient une grande beauté dans leur ver- 
ce sification, elles sauvaient l'ennui que des cadences 
ce trop uniformes et des chutes réglées sur une même 
ce mesure, n'auraient pas manqué de causer: Ainsi la 
. ce poésie latine avait la Hberté de couper ses vers où 
ce elle voulait , de varier ses césures et âes cadences à 
a son choix, et de dérober aux oreilles délicates les 
ce chutes uniformes produites par la répétilion des dac- 
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« tyles et des spondées qui termiuaieDt surtout les 
c( vers héroïques. » 

Ce serait ici le moment de voir comment la poésie 
française pourrait parvenir à imiter les diOerentes for- 
mules de la versification ancienne : mais avant tout , il 
se présente une grande question à discuter; savoir si la 
langue HVançaise est de nature par son génie à se plier 
à ce système , et si elle est susceptible des nombres et 
des mesures prosodiques qui servaient de base au mé- 
canisme poétique des anciens. Un habile statuaire, dit*' 
on , n'a pas de grandes difficultés à vaincre , pour copier 
les grands modèles de l'antiquité ; il a sous sa main les 
mêmes matériaux et les mêmes instrumens qui ont 
servi à l'exécution des chefs-d'œuvre qui sont proposés 
à son imitation. Mais en est*il de même à l'égard du 
poète, de la langue française dont le génie, les construc- 
tions et les mots sont si différens des langues .anciennes^ 
et peut-on raisonnablement lui proposer d'imiter avec 
un pareil instrument, un mécanisme de versification 
qui était le résultat du génie particulier des langues qui 
l'avaient crée? Ce raisonnement , sans réplique en ap- 
parence , nouîi impose la loi de présenter quelques dé- 
tail sur les caractères de la langue française, dans 
lesquels, après avoir exposé ffancfiemeni cjuels sont les 
obstacles qu'elle oppose à l'imitation complète des 
formes poétiques des anciens, nous montrerons en 
quoi elle lui est favorable, et quelles sont, parmi les 
formules de la versification latine, celles qui pour- 
raient s'adapter à ses moyens ainsi qu'à son génie : et 
c'est en cela que nous remplirons la seconde condition 
IL 19 
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d'une judicieuse imitation qui exigé le discernement de 
ce qui peut être convenablement imité dans l'original 
que l'on se propose pour modèle. 

Les caractères dislincti& de la langue française sont 
la clarté, l'ordre, la justesse et ia pureté des termes. 
Ces avantages répandent ' sur ses constructions un 
agrément qui plaît à tous les peuples; son ordfe dans 
Teipression des pensées la rend Êicile; sa justesse en 
basnit les métaphores outrées j et sa modestie lui in- 
terdit tout emploi des termes grossiers et obscènes. 
Cependant , quelque précieuses que soient ces qualités, 
nous sommes loin de pemer qu'elles lui donnent un 
avantage particuKer sur les langues anciennes, et qu'on 
puisse en &ire résulter des principes d'harmonie k 
Pégal de ces langues. Son génie timide ose rarement 
entreprendre de rien &ire contre les règles de con- 
struction qui décident de l'arrangement de ses mots , 
pour parvenir à des beautés où elle arriverait sans 
doute, si elle était moins scrupuleuse et moins métho- 
dique dans sa marche. 

L'asservissement des articles auxquels elle est sou- 
mise , ne lui permet pas d'adopter ces belles inversions' 
qui , dans la poésie ancienne^ étaient une source siTé- 
conde d'harmonie, et qui offraient tant de ressources 
aux poètes pour former et régulariser leurs nombres: 
ocet cependan t,commele remarque l'abbé Du Bos,queH6 
langue aurait plus besoin d'inversions, que la langue 
française, pour devenir harmonieuse? Une moitié des 
mots de cette langue, est terminée par des voyelles, 
et de ces voyelles , Ve muet est la seule qui s'élide avec 
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la voyelle du mot suivant. Oti prononce bieii sans 
^eiae: fille aimables mais les autres voyelles amènent 
des rencontrés de sons désagréables dans la pronon- 
ciation , qui rompent sa continuité et déconcertent soil 
harmonie , comme on le voit dans : l^ amitié aban^ 
rfôwTi^^». Nous sentonssi bien les mauvais eflFetsde cette 
collision , que les règles de notre versification la dé-' 
fendent rigoureusement. Mais que de pertes, que d'in- 
convcniens, eu résullont pour la poésie ! Souvent le 
poète n'a d'autre ressource dans ce cas, que de faire 
disparaître le mot qui corrompt l'harmonie de sa 
f)hrase, et il arrive de là qii'il est quehjuefois obligé de 
sacrifier l'énergie du sens aux lois euphoniques de la 
versification. Le latin , an contraires ,= évitait aisément 
cette collision à l'aide de ses inversions , et tous les 
mots, outre l'avantage qu'ils avaient de pouvoir entrer 
dans la construction d'une phrase poétique, aVaieM 
encore celui de présenter au poète, par leurs diverse 
combinaisons, la facilité de former et de compléter 
les mesures qui devaient entrer dans son rythme. Qùî 
ne voit que, sous ce rapport, les anciens trouvaient 
dans leur langue une fécondité qui n'existe pas dan» 
la nôtre? Rien n'est plus difficile en français, il fetft 
. l'avouer, que de conserver au sens et à l'harmonie 
leurs droits respectifs, tant on trouve d'opposition, 
entre leurs intérêts, en écrivant dans cette langue ! 

Che2 les anciens, la langue poétique tirait encore 
des avantages inappréciables pour Péiiergie et le rtfcrtt^ 
vement du style, de l'emploi des mots com posés, dt^ di- 
minutifs, et Surtout du systètae des ellipses qui souvent 
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lorsque le suivant commeuçait par une voyelle ou par 
noe dîpblbongue. Ainsi dans ce vers : 

Qnod DÎfi et aMidiiû temm iiifcctabm nstris. 

Les pieds se formaient de celte manière : 

QnôdnlVSt } i^fiJu ] û ter ] r-Tn tëc] tib&ë] ristrû. 

Quelquefois, l'élision se faisait en transportant le 
mot qui terminait un vers, au commencement du sui- 
vant, comme dans ceux-ci : 

Qnpm non incosaYi amrns hnminmnqae deomnMpie 
Aut quid in ercTiâ ridi cruddias mbc? 

qu'on scandait ainsi : 

Qnêm non ] încû ] »â-T*â ] mens h5nii ] nûmquë de ] ôrôm - 
Q-'aût quid ] în ë ] jênà ] TÎdï cru ] dêBûs] ôrbê? 

La raison de ces élisions était tonte euphonique. Il 
est probable que les lettres sur qui elles tombaient 
n'étaient point prononcées, ou Fêtaient très peu; au- 
trement la mesure et l'harmonie du vers en auraieut 
souffert sensiblement. Mais , pour décider cette ques* 
tion 9 il faudrait être au fait de la prononciation des 
anciens, matière totalement ignorée. 

p^ers formés de la combinaison des mesures 

précédentes. 

Des mesures dont nous venons de présenter le ta- 
bleau, les anciens avaient formé leurs différentes es- 
pèces de vers^ et ils avaient établi des règles soit pour 
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la manière de combiner ces mesures dans un vers, 
soit pour le nombre des pieds dont chaque sorte de 
vers devait être formée : voici le précis de leur savante 
versification. 

T^ers hexamètre ou héroïque. C'était le grand vers 
des anciens ; il était Composé de six pieds. Les quatre 
premiers pouvaient être indifféremment dactyles ou 
spondées ; mais le cinquième devait être généralement 
un dactyle, et le dernier un spondée. 

Prmcïpï ] ïs ôbs ] ta : se ] rô medï ] cînà pâ ] râtûr. 

La liberté qu'avait le poète de varier à son gré les 
quatre premières mesures , lui permettait de donner 
à son vers plus ou moins de mouvement , selon la na- 
ture de l'image ou du sentiment qu'il avait à exprimer* 
Voyez la rapidité de celui-ci qui est tout formé de 
dactyles, à l'exception du dernier pied. 

^ Pândïtûr ] ïntërë ] â dômûs ] omnï p6 ] tëntïs 6 ] lïmpï. 

Et la lenteur de celui-ci , qui est tout en spondées. 

Lûctâu ] tes yêa ] tôs tëm ] pêstâ ] tësquë sô ] norâs. 

Et la douceur du suivant, résultant du mélange des 
dactyles et des spondées. 

SHvës)] ti-êm tenu ] î mû ] sâm mëctt ] târis â ] vëna. 

Le spondée prenait quelquefois la place du dactyle 
au cinquième pied , pour favoriser l'harmonie ; et l'on 
plaçait alors le dactyle au quatrième , afin qu'il n'y eut 
pas trois spondées de suite à la fin du vers. On appe- 
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FinûtatioD de la yersifioation auciepoe doit élrâ réglée 
comme nous Ta voDS dit, paruq dWoerpem enijudicieux. 

Mesures françaises de deux syllabes. 

1^ La langue fiançaise abonde en pyrriquee^ soit 
que PoQ considère cette mesure comme formée d'un 
mot derdeuî syllabes brèves : (/4?/a y léger j, ami} soil 
qu'on la considère con^me formée de deux, monosyl*- 
lab^'/i? tnê} soit enfin qu'elle fasse partie d'un mol 
composé de plusieurs syllabes ; comme dans fugitif. 
l^e pyrrique , forajé de deux demi-temps , ne peut ja*^ 
mais être employé pour un nombre poétique régulier; 
il ddit toujpiirs être joint à unQ long^ie , ou à d'autres 
brèves, et ^lorsiil forme des mesurea pleines, oomme 
on le verra ci-après. 

a^ Le spondée j dit-op , est rare dans notre langue; 
je suijs bien loin de le penser ainsi : nous avom^beau* 
coiip de mots cor^posés de deux siyllabes longues ; 
oomme : tantôt, gmndeiits^ bienfaits, tômbeiwc^ etc.; 
ooaîs combien d'autres^. formés de plusieurs syllabes, 
renferment des spondées, comme, inconstant^ et com* 
bien il est facile d'en &ire résulter de la combinaison 
de deux mots ! Alors le spondée devient très comdiun 
en français; et comme ce nombre est décisif pour 
l'expression des niouvements lents, il importe de bien 
étudier dans la prosodie les mots quÀ peuvent donner 
lieu à cette mesure, 

3* L'zamâè formé d'ixie brève et d'une: longue, est 
«m despiads dont la langue française fournit le plus 
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d'exemples; elle est pleine de mots de deux syllabes 
qui ont cette mesure ; comme : dêsèrt , jamais ^ hêlàs, 
pesants y môméns ^ étaient^ les héros ^ etc. , ajouter 
encore qu'il se trouve dans une i^.finité de mots de 
plusieurs syllabes; comme dans souhaite ^ àhime , 
génie ^ et qu'on peut le faire résulter fréquemment 
de la réunion de doux mots ^cotùme Je uiêns, Je crains j 
il est. Ce vers de Boileau est presque tout en iambes : 
soupire j étend lés bras, ferme VœU et s^ endort. 

4** Le trochée est également très commun j soit dans 

les mots de deux syllabes, comme bonté ^ santé y soit 

dans ceux qui en ont plusieurs^ comme entreprise y 

intrépide ^ soit enfin dans la réunion de deux mots^ 

' comme mes amis. 

Mesure» de Ux>is syllabes. 

5* Le dactyle est regardé généralement comme un 
nombre peu fréquent dans notre langue. Il faut bien 
peu connaître le génie et la prosodie de la langue fran- 
çaise pour le penser ainsi. L'énumération de nos mots 
formés de trois syllabes , dont la première est longue , 
et les deux autres brèves, serait immense; on peut en 
voir des exemples dans les mots suivans '.fermeté ^ 
âprété, consolé, entretien ^ êni^àhi^ implorer; ïnspîr 
rérj conspirer y conjurer, engager^ immôle ^ et dans 
une foule de verbes à l'infinitif, et au participe noras- 
culin , qui , quoique formés de trois brèves , reçoivent 
l'accent tonique à la preqnière syllabe, et peuvent être 
employés comme dactyles dans la poésie; et si l'on 
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ajoute à cette masse de dactyles, ceux qui se trouvent 
dans les mots composés de plusieurs syllabes , comme 
assassiner y abandonné ^ énsêuêli y et ceux que l'on 
peut former de la combinaison de plusieurs mots , 
comme dans ceux-ci : qu^ai-jê dit ? anime V univers: 
on verra que le dactyle est un nombre très commun 
dans la langue française , et que sa prétendue rareté ne 
vient que de ce qu'on n-a point assez étudié sa proso- 
die, et de ce qu'on n'a fiiit encore aucun usage de ses 
ressources. 

6^ \J anapeste qui est le contraire du dactyle , en ce 
que la longue est à la suite des deux brèves , n'éprouve 
pas les mêmes contk^adictions, on le rencontre à chaque 
pas dans nos mots de trois syllabes , comme dans ëcoû- 
taîenty ûniyérs } et il résulte facilement de la combi- 
naison de deux ou trois mots , comme dans cet liémis- 
tièhe formé de deux anapestes : le moment où je 
parle y etc.j et dans ce vers qui en est entièrement 
composé : 

Jë te perds , filgïtÏTe-ëspërâDce. 

7* Le molosse formé de trois longues est rare dans 
nos mots de trois syllabes, tels que : entendant ; ro^is 
rien n'est plus &cile que de l'obtenir de la réunion des 
mots, comme dans ces exemples: et dans ces grands 
tombeaux j • — traçât à pas tardifs y* — ils sont énr 
seuelis, 

8"^ Le tribrache^ de trois brèves , se rencontre dans 
beaucoup de nos mots de trois syllabes; vérité ^ en est 
un exemple. On le trouve encore fréquemment dans 
les mots formés de quatre syllabes , comme dans im- 
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pîetêj et enfin dans la réunion de plusieurs mots , 
comme :Jê me rêpens. 

9** L^amphibrache d'une longue entre deux brè- 
ves est d'autant plus commun dans le français , que la 
pénultième de nos finales teminines est toujours longue 
en poésie j comme dans sagesse. Indépendamment de 
cela, nous avons des mots de trois syllabes, dont la 
pénultième est essentiellement longue en prose comme 
en poésie, comme àbîmê ^ écrase^ suprême, L'am- 
phibrache abonde aussi dans les mots formés de qua- 
tre et cinq syllabes : tûm>ûltûeuXy étrangement^ com- 
mencement ^ ainsi que dans la réunion de plusieurs 
mots : mais lezêphïr léger j et Vôndéfugitwe. ♦ 

\qI' JJamphimacre y d'une brève entre deux lon- 
gues , se trouve également dans beaucoup de nos 
mots de trois syllabes, tels que întérêt ^ ëntro^ùi^ért j 
ainsi que dans des mots de quatre syllabes et plus, 
comme biénfésânce ^ contenance^ împréuûe ^ intré- 
pide^ et enfin , dans plusieurs mots combinés , comme 
fais connaître à mon fils ^ etc. 

11* Le bacche y d'une brève et de deux longues, 
comme dans cependant s^ avançaient ^ se rencontre 
encore dans d'autres mots plus composés, comme 
récompense i on le forme aussi facilement de plu- 
sieurs mots réunis , comme dans ceux-ci : ni Vhôr* 
reûr dés combats. 

12* L^antibacche j de deux longues et d'une brève, 
existe dans les mots, tërhpëté ^ empiré ^ conspiré^ 
et semblables ; dans le mot plus composé in- 
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conséquent y et eaÊadansla conibinaisoD des mots, 
comme les suîvans : tes conseils odieux. 

Telle est donc la langue française, que, par sa pro- 
sodie, elle peut suffire à tous les nombres employés 
dans le mécanisme poétique des anciens. «Tavoue ce- 
^pendaut que les traités de prosodie, tels qu'ils exis- 
tent jusqu'à ce moment, sont bien imparfaits et bien 
insuffisans dans leur rapport avec la poésie; et la rai- 
son en est toute simple. Jamais les grammairiens qui 
s'en sont occupés n'ont dirigé leurs vues vers cette 
application qui n'avait aucune existenqe. Us se sont 
contentés de poser des règles générales de prosodie 
pour la prose , et ils ont laissé dans le silence une 
foule de principes propres à favoriser le nombre poé- 
tique et à le déterminer. Noos avons dit ailleurs que 
c'était à la poésie à fixer la prosodie d'une langue. 
C'est donc aux poètes à établir les lois qui manquent, 
ou k modifier celles qui existent. Que de syllabes 
changeraient alors de valeur ! Et combien d'autres , 
vagues et indét^minées jusqu'à ce jour, dont il fau- 
drait préciser la quantité! Je n'en citerai que quel- 
ques exemples. 

li'abbé d'Olivet, après avoir mis au noRCibre des 
syllabes brèves les pénultièmes de modèle ^ fidèie ^ 
paresse y caresse y tranquille , facile y etc.,'&îoiit€: 
ce Mais cela n'empêche pas que, dans le chant et dams 
« la déclamation soutenue , on n'allonge quelqse^ 
ce fois ces finales; » et la raison qu'il en donne est : 
<s que la langue a consulté les priucipes de l'harmo- 
(c nie, ea voulant que la pénultième soit fortifiée, si 
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€( la dernière est muette, pavce que Poreille ayant be- 
cc soip d'un soutien , et que ne le trouvant pas dans 
ce la dernière syllabe, elle le prend dans la pénultième.» 
Par la même raison y il doit donc être permis d'allon- 
ger aussi dans les vers , quand le nombre l'exige , la pé- 
nultième des mots suivans, fût«elle décidée brève 
dans le langage fiimilier : audace ^ menace y fatale ^ 
rii^ale ^ organe ^ profane ^ vaste y faste ^ éclate , 
flatte y ténèbres y célèbres y veine y peine y^ regrette y 
secrète y lettre y pénètre y funeste y céleste , sublime y 
vifj,time y justice y propice y habite y subite y idole , 
immole y couronne y environne y homme y nomme y 
parfume y allume y chute y exécute y aimable y ad'- 
mirable y risible y exigible y etc. La musique vocale 
les prolonge , et l'oreille n'en est point offensée , la 
poésie pourrait dotic les prolonger aussi bien ; en- 
tendu cependant qu'elle n'altérât point la modifica- 
tion du son. Par exemple, l'a à^ fatale et ai organe 
sera fermé , quçiqu'il soit long \ de même , Vo de cou- 
ronne et d^idale se prolongera aans approcher du son 
de l'a grave de trône, atome ^pâle : ce qu'il est bien 
important d'observer. On peut opposer à ce système lô 
peu de volume du son de Vèy de Viy et de Vu. Mais 
ces m^mes sons , aussi grêles dans le latin , ne laissent 
pas de s'y prolonger? et en effets le volume du son 
n'en décide pas la durée. Ailleurs , que de mots de 
trois syllabes, décidées brèves dans les prosodies ^ 
prendraient la première longue, cora^me dsins^cèle- 
. brery abdiquer y rappela y attaquer^ l\ est certain 
en effet que l'accent toniquedoit tomber sur une de 
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ces trois syllabes; mais comme il ne peut affecter que 
la première ( voyez de l'accent iouique des syllabes, 
pag. 190) j il s'ensuit que dans la formation des nom- 
bres, cette syllabe pourrait être considérée comme 
longue; et delà quelle foule de dactyles viendraient 
au secours du poète ^ dans la composition de ses vers 
réguliers! La déclamation et le chant sont encore 
d'accord avec cette observation ; et en général , il est 
vrai de dire que si ces deux sources de prosodie poé- 
tique étaient consultées, non^seulement les syllabes 
qui précèdent Ve muet final seraient longues; niys 
toute finale pleine aurait le droit de l'être, au moins 
dans le repos. 

Enfin , la valeur des articles et d'une infinité de mo- 
nosyllabes qui semblent douteux, serait décidée par 
la même voie. Par exemple, la prosodie , par une de. ses 
lois fondamentales, veut que Ve ouvert de mes^ ces , 
les y se prolonge , s'il est suivi d'une brève , comme 
dans , mes amis y ou d'un monosyllabe long : mes 
yeux. Mais elle permet qu'on l'abrège avant les mots 
dont la première est longue : les enfers ^ mes ênfans. 
Et tel est en effet le génie de notre langue, que, 
dans un nombre quel qu'il soit, l'oreille et la voix ne 
demandent qu'un point d'appui; et cela est si vrai, que, 
de trois syllabes dont chacune serait longue , la voix 
choisira celle dont la lenteur favorise le plus l'expres- 
sion , et glissera sur les deux autres. 

Ces observations peuvent faire comprendre com- 
ment une infinité de syllabes seraient susceptibles de 
changer de valeur , pour favoriser l'expression et le 
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nombre. Avantage inestimable de notre langue, si 
nous savions en profiter. T^es Grecs se donnaient la 
même licence, et l'on en a fait des figures de mots, 
sous le nom de systole et de diastole^ mais les choses 
de sentiment n'ont pas besoin d'autorité. 

Concluons que la prosodie française, telle qu'elle 
existe dans nos traités , est loin de suffire , quant à ses 
applications, à un 'mécanisme régulier de poésie; et il 
faut avouer qu'un travail qui l'élèverait à ce degré d'uti- 
lité, serait une bien haute entreprise. C'est à un grand 
poète qu'il appartiendrait de présenter cet ouvrage, 
dans une composition savante où les nombres seraient 
régulièrement observés. Alors , les règles s'établiraient, 
ou par le fait de l'application de ses mots, ou par ana- 
logie, et la prosodie poétique serait fixée. 

J^ers français formés des mesures précédentes. 

Mais quelssSeraient les rythmes qui , d'après le génie 
de la langue et ses dispositions poétiques, pourraient 
s'appliquer à la versification française? Yoilà ce qui 
nous reste à examiner, et ce qui constitue la troisième 
condition de l'imitation , dont nous avons parlé. 

J^ers de douze syllabes. 

(i)Une question se présente d'abord. Conserverait- 

( i) Je préviens que cette méthode est extraite d'un af ticle 
de l'Enryclopédie , par Marmontel. Il aurait été difficile 
d'en présenter une meilleure, je n'ai fait que lui donner 
une disposition et des développemens qui m'ont paru nëces- 
saires à son intelligence. 
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à nos gi^ands vers, appelés alexandrins ^ les douze 
syllabes dont ils se composent, et le repos qui les 
coupe à l'émistiche? Je pense que l'une et l'autre de 
ces formes devraient absolument être maintenues : 
la première, parce que nos oreilles, femiliarisëes avec 
l'étendue rythmique de ces vers , répugneraient à les 
voir se prolonger dans un plus grand espace , de quel- 
ques nombres qu'ils fussent soutenus; et la seconde, 
parce qu'elle jette dans nos vers une cadence qni , loin 
de nuire à leur harmonie , y ajoute un nouveau 
charme. Il suit de là que ni le rythme du vers hexor 
mè/r^ latin, ni celui du y^r^ pentamètre, ni celui de 
Viambe^ ne peuvent convenir à nos grands Vers (voyez 
ces formules , ci-dessus ). 

Mais il est une formule ancienne qui se 'concilie 
parfaitement avec celle de notre vers héroïque , tant 
pour le nombre des s}Ilabes, que pour sa cou- 
pure. Cette formule est celle de Vasclépiade } il est 
même vraisemblable que ce. vers a primitivement 
servi de modèle à notre vers alexandrin , tant il existe 
de rapports entr'eux; comme on peut le remarquer 
dans les deux vers suivans : 

Mœcenas atayis édite regibus. 
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 

Où, à l'exception de la mesure , se trouve le même 
nombre de syllabes et la même coupure après \es six 
premières. 

Mais quoique le nombre des syllabes fut déterminé 
dans le rythme de i'asclépiade; c'était moii» sous ee 
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rapport qne sons celui de la valeur prosodique de ces 
mêmes syllabes , que les anciens formaient cette es- 
pèce de vers. Ils le considéraient, ainsi que nous l'a- 
TODS dit, comme <livisé en quatre pieds, de quatre 
temps chacun , et une césure longue, après le premier 
hémistiche, savoir: un spondée, un dactyle, la cé- 
sure longue et deux dactyles. Maïs il faut remarquer 
que le repos , dont la césure était suivie , équivalait 
pour eux à deux feuips , de sorte qu'à proprement 
parler , l'asclépiade étail formé de cinq pieds complets. 
Ce rythme était invariable dans leur poésie , et ils ne 
l'employaient guère que daris de petits poèmes lyri- 
ques. Cette forme constante de l'asclépiade, et son 
application sembleraient devoir nous en interdire 
l'imitation , surtout pour notre vers héroïque destiné 
à l'épopée et à la tragédie, c'est-à-dire aux deux poèmes 
qui ont le plus d'étendue, et qui exigent le plus de va- 
riété dans le style. D'ailleurs , si nous considérons la 
forme métrique de l'asclépiade, nous le voyons encore 
opposé au caractère de notre langue qui est d'appuyer 
sur les pénultièmes ou sur les dernières syllabes des 
mots, taudis que* presque tous les pieds de ce vers se 
soutiennent sur la première et glissent sur les deux 
' . autres. Aussi, n'est-ce pas l'asclépiade pur que nous 
devrions affecter dans rimitatioii de cette formule , et 
dans sou application à notre vers héroïque. Noos avons 
dit i en posant les règles d'une saine imitation, qu'efl'e 
devrait être généreuse et pleine de Kberté; applicpions 
donc ici ce principe , et voyons comment lé rythme de 
l'asclépiade peut être employé dans nos grands vers. 
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l'inûtatioo delà versification ancienne doit élrd réglée 
comme nous l'avons dit, parun di^cernem entjudicieux. 

Mesures française$ de deux syllabes, 

l" l^ langue française abonde en pyrriquesy soit 
que l'on considère cette mesure comme formée d'un 
mot deideu:^ syllabôs brèves : (A?/a ^ léger ^ ami } soil 
qu'on la considère con^me formée de deux monosyl-* 
lab^sr^d^ mé} soit enfin qu'elle fasse partie d'un mol 
composé de plusieurs syllabes ; comme dans fugitif. 
l^e pymque , foro^é de deux demi-temps , ne peut ja<^ 
mais être employé pour un nombre poétique régulier; 
il ddit toujpurs être joint à une longue , ou à d'autres 
brèves, et ^lorsiil fornoe des me^urcA pleines, oomme 
on le verra ci-après. 

a^ Le spondée j dit-on , e^t rare dans notre langue; 
je suis bien loin de le penser ainsi : nous avoinsbeau* 
coup de mots corviposés de deux Styllabes longues; 
comme : tantôt, gr^ndeùts^ bienfaits , tômheàwo^ etc.; 
mais combien d'autres formés d^ plusieurs syllabes, 
renferment des spondées, comme, inconstant^ et com- 
bien il est facile d'en faire résulter de la combinaison 
de deux mots ! Alors le spondée devient très comnbun 
en français; et comme ce nombre est décistf pour 
l'expression des mouvements lents , il importe de bien 
étudier dans la prosodie les mots qui peuvent donner 
lieu à cette mesure. 

3* L'za//2fiê formé d'une brève et d'une, longue , est 
HQ des pieds dont la langue française fournit le plus 
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d'exemples; elle est pleine de mots de deux syllabes 
qui ont cette mesure; comme : desért , Jamais j helàs^ 
pesants y mômêns ^ étaient ^ les héros ^ etc., ajouter 
encore qu'il se trouve dans une infinité de mots de 
plusieurs syllabes; comme dans souhaite ^ abîme, 
génie ^ et qu'on peut le faire résulter fréquemment 
de la réunion de doux mo\s y coiûme Je viens, Je crains ^ 
il est. Ce vers de' Boileau est presque tout en iambes : 
soupire j étend lés bras, ferme VœU et s^ endort. 

4** Le trochée est également très commun ; soit dans 
les mots de deux syllabes, comme bônié^ santé y soit 
dans ceux qui en ont plusieurs , comme entreprise > 
intrépide j soit enfin dans la réunion de deux mots^ 
comme mes àmis^ 

Me9ures de trois syllabes. 

5* Le dactyle est regardé généralement comme un 
nombre peu fréquent dans notre langue. Il Ëiut bien 
peu connaître le génie et la prosodie de la langue fran- 
çaise pour le penser ainsi. L'énumération de nos mots 
formés de trois syllabes , dont la première est longue , 
et les deux autres brèves, serait immense ; on peut en 
voir des exemples dans les mots suivans *. fermeté ^ 
àprétëf consolé, entretien^ enpàihiy implorer^ inspi- 
rer^ conspirer, conjurer, engager^ immolé ^ et dans 
une foule de verbes à l'infinitif, et au participe mas- 
culin , qui y quoique formés de trois brèves, reçoivent 
l'accent tonique à la preqfiière syllabe, et peuvent être 
employés comme dactyles dans la poésie ; et si l'on 
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ajoute à cette masse de dactyles, ceux qui se trouvent 
dans les mots composés de plusieurs syllabes , comme 
assassiner ^ abandonné^ énseuêli; et ceux que l'on 
peut former de la combinaison de plusieurs mots , 
comme dans ceux-ci : qu'ai-jé dît ? anime Vûnipers: 
on verra que le dactyle est un nombre très commun 
dans la langue française , et que sa prétendue rareté ne 
vient que de ce qu'on n'a point assez étudié sa proso- 
die, et de ce qu'on n'a fait encore aucun usage de ses 
ressources. 

6^ Uanapeste qui est le contraire du dactyle , en ce 
que la longue est à la suite des deux brèves, n'éprouve 
pas les mêmes contradictions, on le rencontre à chaque 
pas dans nos mots de trois syllabes , comme dans êcoû- 
talent j ûniyèrs ; et il résulte facilement de la combi- 
naison de deux ou trois mots , comme dans cet hémis- 
tiche formé de deux anapestes : le moment où je 
parle y etc. j et dans ce vers qui en est entièrement 
composé : 

Je të perds , fugStïve-^^përSnce. 

7* Le molosse formé de trois longues est rare dans 
nos mots de trois syllabes, tels que : entendant ; mais 
rien n'est plus facile que de l'obtenir de la réunion des 
mots, comme dans ces exemples: et dans ces grands 
tombeaux j • — traçât à pas tardifs ^* — ils sont en- 
sevelis. 

8"* Le tribrache^ de trois brèves , se rencontre dans 
beaucoup de nos mots de trois syllabes; vërîtë y en est 
un exemple. On le trouve encore fréquemment dans 
les mote formés de quatre syllabes , comme dans im- 
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pîetêj et enfin dans la réunion de plusieurs mots , 
comme :Jê me rêpens, 

9^ L^amphibrache d'une longue entre deux brè- 
ves est d'autant plus commun dans le français , que la 
pénultième de nos finales ïeminines est toujours longue 
en poésie 5 comme dans sagesse. Indépendamment de 
cela, nous avons des mots de trois syllabes, dont la 
pénultième est essentiellement longue en prose comme 
en poésie, comme abîme ^ écrase y suprême, L'am- 
phibrache abonde aussi dans les mots formés de qua- 
tre et cinq syllabes : tumultueux , étrangement^ com- 
mencement ^ ainsi que dans la réunion de plusieurs 
mots : mais lezéphîr léger ^ et ronde fugitwe, ♦ 

jo^ JLi^amphimacre ^ d'une brève entre deux lon- 
gues, se trouve également dans beaucoup de nos 
mots de trois syllabes, tels que intérêt ^ êntro^ûifêrt ; 
ainsi que dans des mots de quatre syllabes et plus, 
comme biênfësànce ^ contenance y împréuûe ^ intré- 
pide ^ et enfin , dans plusieurs mots combinés , comme 
fais connaître à mon fils ^ etc. 

11* Le bacchey d'une brève et de deux longues, 
comme dans cependant s^ avançaient ^ se rencontre 
encore dans d'autres mots plus composés, comme 
récompense i on le forme aussi fecilement de plu- 
sieurs mots réunis , comme dans ceux-ci : ni Phôr* 
reûr dés combats. 

12* L^antibacche j de deux longues et d'une brève, 
existe dans les mots, tempêté ^ empiré j conspiré ^ 
et semblables j dans le mot plus composé in- 
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conséquent y e\. enfin dans la combinaison des mots, 
comme les suivans : tes conseils odieux. 

Telle est donc la langue française, que, par sa pro- 
sodie, elle peut suffire à tous les nombres employés 
dans le mécanisme poétique des anciens. J'avoue ce- 
^ pendant que les traités de prosodie, tels qu'ils exis- 
tent jusqu'à ce moment, sont bien imparfaits et bien 
insuffisans dans leur rapport avec la poésie; et la rai- 
son en est toute simple. Jamais les grammairiens qui 
s'en sont occupés n'ont dirigé leurs vues vers cette 
application qui n'avait aucune existenqe. Us se sont 
contentés de poser des règles générales de prosodie 
pour la prose , et ils ont laissé dans le silence une 
foule de principes propres à favoriser le nombre poé- 
tique et à le déterminer. Nous avons dit ailleurs que 
c'était à la poésie à iSxer la prosodie d'une langue. 
C'est donc aux poètes à établir les lois qui manquent, 
ou à modifier celles qui existent. Que de syllabes 
changeraient alors de valeur! Et combien d'autres, 
vagues et indét^minées jusqu'à ce jour, dont il fau- 
drait préciser la quantité! Je n'en citerai que quel- 
ques exemples. 

li'abbé d'Olivet , après avoir mis au nonfïbre des 
syllabes brèves les pénultièmes de modèle ^ JidMe ^ 
paresse ^ caresse ^ tranquille , facile y etc.^ ajoiite: 
<( Mais cela n'empêche pas que, dans le chant et dans 
« la déclamation soutenue , on n'allonge quelqee- 
ce fois ces finales^ » et la raison qu'il en donri« est : 
(S que la langue a consulté les principes de l'harmo- 
(c nie, ea voulant que la pénultième soit fortifiée, si 
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€( la dernière est muette, pavée que Poreille ayant be- 
ce soip d'un soutien , et que ne le trouvant pas dans 
ce la dernière syllabe, elle le prend dans la pénultième.» 
Par la même raison y il doit donc être permis d'allon- 
ger aussi dans les vers , quand le nombre l'exige, la pé- 
nultième des mots suivans, fût«elle décidée brève 
dans le langage familier : audace ^ menace y fatale y 
rivale y organe ^ profane ^ vaste y faste ^ éclate , 
flatte y ténèbres y célèbres y veine y peine y^ regrette y 
secrète y lettre y pénètre y funeste y céleste y sublime y 
vifitime y justice y propice y habite y subite y idole , 
immole y, couronne y environne y homme y nomrrw y 
parfume y allume y chute y exécute y aimable y ad-- 
mirable y risible y exigible ^ etc. La musique vocale 
les prolonge , et l'oreille n'en est point offensée , la 
poésie pourrait dotic les prolonger aussi bien ; en- 
tendu cependant qu'elle n'altérât point la modifica- 
tion du son. Par exemple, l'a àe fatale et ^organe 
sera fermé , quçiqu'il soit long \ de même , Vo de cou- 
ronne et iSidale se prolongera sans approcher du son 
de l'a grave de trône, atome eipâle : ce qu'il est bien 
important d'observer. On peut opposer à ce système lé 
peu de volume du son de Yéy de Viy et de Vu. Mais 
ces m^mes sons , aussi grêles dans le latin , ne laissent 
pas de s'y prolonger? et en effets le volume du son 
n'en décide pas la durée. Ailleurs , que de mots de 
trois syllabes, décidées brèves dans les prosodies , 
prendraient la première longue, comme dans, cêle- 
. brer y abdiquer y rappeler y attaquer^ Il est certain 
en effet que l'accent tonique- doit tomber sur une de 
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ces trois syllabes; mais comme il ne peut affecter que 
la première ( \oyez de l'accent iouique des syllabes, 
pag. 190) j il s'ensuit que dans la formation des noai- 
bres, cette syllabe pourrait être considérée comme 
longue; et delà quelle foule de dactyles \îendraîent 
au secours du poète ^ dans la composition de ses vers 
réguliers! La déclamation et le chant sont encore 
d'accord avec cette observation ; et en général , il est 
vrai de dire que si ces deux sources de prosodie poé- 
tique étaient consultées, non^seulement les syllabes 
qui précèdent ¥e muet final seraient longues; mys 
toute finale pleine aurait le droit de l'être, au moÎDS 
dans le repos. 

Enfin , la valeur des articles et d'une infinité de mo- 
nosyllabes qui semblent douteux, serait décidée par 
la même voie. Par exemple, la prosbdie, par une de ses 
lois fondamentales, veut que 1'^ ouvertde mes^ ces , 
les j se prolonge , s'il est suivi d'une brève , comme 
dans , mes amis y ou d'un monosyllabe long : mes 
yeux. Mais elle permet qu'on l'abrège avant les mots 
dont la première est longue : les enfers y mes ênfans. 
Et tel est en effet le génie de notre langue, que, 
dans un nombre quel qu'il soit, Toreille et la voix ne 
demandent qu'un point d'appui; et cela est si vrai, que, 
de trois syllabes dont chacune serait longue , la voix 
choisira celle dont la lenteur favorise le plus l'expres- 
sion , et glissera sur les deux autres. 

Ces observations peuvent faire comprendre com- 
ment une infinité de syllabes seraient susceptibles de 
changer de valeur , pour favoriser l'expression et le 
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nombre. Avantage inestimable de notre langue, si 
iious savions en profiter. TiCs Grecs se donnaient ia 
même licence, et l'on en a fait des figures de mots, 
sous le nom de systole et de diastole y mais les choses 
de sentiment n'ont pas besoin d'autorité. 

Concluons que la prosodie française , telle qu'elle 
existe dans nos traités, est loin de suffire, quant à ses 
applications, à un mécanisme régulier de poésie; et il 
faut avouer qu'un travail qui l'élèverait à ce degré d'uti- 
lité, serait une bien haute entreprise. C'est à un grand 
poète qu'il appartiendrait de présenter cet ouvrage, 
dans une composition savante où les nombres seraient 
régulièrement observés. Alors, les règles s'établiraient, 
ou par le fait de l'application de ses mots, ou par ana- 
logie , et la prosodie poétique serait fixée. 

f^ ers français formés des mesures précédentes. 

Mais quelssSeraient les rythmes qui , d'après le génie 
de la langue et ses dispositions poétiques, pourraient 
s'appliquer à la versification française? Voilà ce qui 
nous reste à examiner, et ce qui constitue la troisième 
condition de l'imitation , dont nous avons parlé. 

J^ers de douze syllabes. 

(i)Une question se présente d'abord. Conserverait* 

( i) Je préviens que cette méthode est extraite d'un article 
de l'Enryclopédie, par Marmontel. Il aurait été difficile 
d'en présenter une meilleure, je n'ai fait que lui donner 
une disposition et des développemens qui m*ont paru néces- 
saires à son intelligence. 
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à nos gi*aiids yers, appelés alexandrins ^ les douse 
syllabes dont ils se composent, et le repos qui les 
coupe à l'émistiche? Je pense que l'une et l'autre de 
ces formes devraient absolument être maîntentres : 
la première, parce que nos oreilles, femiliarisëes avec 
l'étendue rythmique de ces vers , répugneraient à les 
voir se prolonger dans un plus grand espace, de quel- 
ques nombres qu'ils fussent soutenus; et la seconde, 
parce qu'elle jette dans nos vers une cadence qoi, loin 
de nuire à leur harmonie , y ajoute un nouveau 
charme. Il suit de là que ni le rythme du vers hexor 
m6/r^ latin, ni celui du yevs pentamètre, ni celui de 
Viambe y ne peuvent convenir à nos grands Vers (voyei 
ces formules, ci-dessus). 

Mais il est une formule ancierme qui se 'concile 
parfaitement avec celle de notre vers héroïque , tant 
pour le nombre des syllabes, que pour sa cou- 
pure. Cette formule est celle ào Vasclépiade ; 'û est 
même vraisemblable que ce vers a primitivement 
servi de modèle à notre vera alexandrin, tant il existe 
de rapports entr'eux; comme on peut le remarquer 
dans les deux vers suivans : 



Mœcenas a lavis édite regibus. 
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 

Où, à l'exception de la mesure , se trouve le même 
nombre de syllabes et la même coupure après les six 
premières. 

Mais quoique le nombre des syllabes fut déterminé 
dans le rythme de l'asclépiade ^ c'était moins sous ee 
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» 

rapport (jiie sons celui de la valeur prosodique de ces 
mêmes syllabes , que les anciens formaient cette es- 
pèce de vers. l!s le considéraient, ainsi que nous l'a- 
TODS dit, comme <îivisé en qnatie pieds, de quatre 
temps chacun , et une césure longue, après le premier 
hémistiche, savoir : un spondée, un dactyle, la cé- 
sure longue et deux dactyles. Mais il faut remarquer 
que le repos , dont la césure était suivie , équivalait 
pour eux à deux teuips , de sorte qu'à proprement 
parler , Pasclépiade était formé de cinq pieds complets. 
Ce rythme était invariable dans leur poésie , et ils ne 
l'employaient guère que daWs de petits poèmes lyri- 
ques. Cette forme constante de l'asclépiade, et son 
application sembleraient devoir nous en interdire 
l'imitation , surtout pour notre vers héroïque destiné 
à Pépo[>ée et à la tragédie, c'est-à-dire aux deux poèmes 
qui ont le plus d'étendue, et qui exigent le plus de va- 
riété dans le style. D'ailleurs , si nous considérons 1^ 
forme n^étrique de l'asclépiade, nous le voyons encore 
opposé au caractère de notre langue qui est d'appuyer 
sur les pénultièmes ou sur les dernières syllabes des 
mots, taudis que' presque tous les pieds de ce vers se 
soutiennent sur la première et glissent sur les deux 
' . autres. Aussi, n'est-ce pas l'asclépiade pur que nous 
devrions affecter dans rimitatiom de cette formule, et 
àjàu& son application à notre vers héroïque. Nous avon& 
dit j en posant les règle* d'une saine imitation, qu'ette 
devrait être généreuse et pleine de liberté; appli(|uons 
donc ici ce principe, et voyons comment le rythme de 
l'asclépiade peut être employé dans nos grands vers. 
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Si jlnvoque les lois de la musique , je vois que Fon 
peut très bien, sans altérer la mesure du chaut, en 
varier les notes , et par ce moyeu , le rendre propre k 
divers mpuvemens} pourquoi ne serait-il pas permis 
de Caire sur le rvthme de l'asdépiade le même essai? Kos 
poètes conduits par un sentiment exquis de la cadence 
et de l'harmonie, ont fréquemment réalisé ces diverses 
formes de Tasclépiade. f^oliaire, Lafontainey Racine 
et Boileau en sont pleins j et il ne reste plus qu'à &ire 
par "principe et avec méthode, ce qui a été fait mille 
fob sans réflexion peut-être, et avec trop peu de suite. 

Voici le rythme de Fasclépiade pur : 



Il est évident que ce rythme serait difficile* et trop 
monotone dans la continuité, à cause de l'invariabilité 
des dactyles qui le composent; mais on peut, sans 
changer la mesure de ses nombres, les remplacer par 
des équivalens (i). 

lyabord , par V anapeste ^ deux brèves et une lon- 
gue et on aura : 



, %J %J -f -f \lKf -WO- 



(i) Les conditioDs des équivalens , sont celles-ci. Il faut 
que les mesures que Ton substitue à d^autres , réuDissenl les 
mêmes temps , arec le même nombre de signes. Supposons , 
par exemple, le dadj-le , — c> u, qui vaut deux temps re- 
présentés , le premier , par la longue , et le second , par les 
deux brèves ; il est évident que cette mesure ne peat avoir 
pour équivalent, ni le spondée, - -, qui vaut à la vérité 
deux temps, mais sous deux signes seulement ; ni le double 
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Et en second lieu, par V amphihrache ^ une lon- 
gue entre deux brèves, ce qui donnera : 

Comme dans ces vers : 

Au seïa ] tûmûItû]eu!L ] de la gûer] le cïvïle 
Ils sont ] ëusëvë j lis J soûb la ma ] ssë pësâate 
Pourquoi ] demandez ] vous ] qtië ma bôu ] chë raconte. 

On volt déjà quelle variété de combinaisons peut 
fournir la transforiiialion des dactyles en d'autres me- 
sures équivalentes : on va voir maintenant comment 
ces combinaisons peuvent se nmltiplior encore; sans 
altérer en aucune manière le rythme de l'asclépiade. 

Supposons que, lansle premier hémisticbc, le dac- 
tyle ou l'équivalent prennent la place du spondée , et 
le spondée la place du dactyle. On aura : 

- u o, — , -, etc. 

Ou bien , en équivalens | > " » - ^j^^^ 

Supposons encore le second hémistiche composé 
d'un double pyrrique(ou quatre brèves), et d'un 

jjj-rricjue y kjk^\^k^ , qui a un signe de trop. Quels seront 
doue les équivalens naturels du dactyle? L* anapeste , kjvj- 
— , et ramijbibra.hti y vj^yj^ qui ont tous les deux et la 
même valeur , et le mêtne nombre de signes. Par la même 
raison , Viainbc , v-i - , ne pourra avoir pour équivalent que 
le trochée , - ^^ ^ on remarquera que nous ne pa."ion> ici 
que des équivalens, et nou des transmutations des nombres* 

II. 80 
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spondée; ou d'un spondée et d'un double pyrriqae; 
quelle immense latitnde pour le poète qui y sans sortir 
de son rythme, peut faire entrer dans ses vers toutes 
les vanétés prosodi(pies de la langue ! 

Mais ce n'est pas tout : on sait que le repos de Fas- 
clépiade est moitié rempli et moitié \idc pr la syllabe 
longue qui suspend Phémisticlie; or, ce repos peut- 
être tout eu silence, et il l'est général<^ment dans notre 
&çon de réciler. Alors le premier hémistiche se saisit 
de la sixième syllabe , et devient par là susceptible des 
mêmes nombres que le second. Dans cette supposition, 
chaque hémistiche peut doue être divisé de deux ma^ 



mères, savoir: 



En deux et en quatre , 

, KJ %J O %Jf , KJ \J\J SJ 

U KJ KJ %Jf , K}\J\f KJ, 

Comme dans ces vers, 

Ënfîn] je me dërô] be ] à la joie importune. 

Gë que la nuit ] des Icms ] enferme dans ses voiles. 

Et en trois et trois, 

u u - , u u -, u u - , o l<» -. 

Comme dans ces vers , 

Le moment ] ou je par ] le - est dëjâ ] loin de moi. 
Sa ] ci-ôupë ] hë rëcoûr ] be êii replis ] tÔrtû eiix. 
Mais le zë ] phîr lëgër ] et l'Ôndë ] fûgïtîve. 

Ces deux divisions ont encore l'avantage de pouvoir 
se combiner ensemble; ce qui peut multiplier à l'infini 
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les formules du vers. Eu lisant nos poètes , on trouve 
à chaque pas l'heureux emploi qu'ils ont fait du rythme 
de la^clépiade; mais rarement ils l'ont étendu non-seu- 
lement à une suite de vers, mais même à un vers tout 
entier. Souvent on y trouve un hémistiche d'un nombre 
parfait; tandis que l'hémistiche suivant le rompt et dé- 
concerte le mouvement par une antre mesure ; souvent , 
on y lit des mesures allornalives inégalcsj comme dans 
ce vers que je prends an hasard : 

Fais c6onâî J tre-â mÔa fîis ] les hërôs ] de sa race. 

Où l'on voit que le pied du premier hémistiche , 
fais connaître ^ et celui du second*, lés hêrôs ^ sont de 
cinq temps, tandis qne les autres sont dans le rythme 
asclépiade, c'esl-à-dlie de quatre temps. Nous pour- 
rions prosolier ici des tirades entières de nos poètes 
les [nIus célèbres, dans lesquelles nous trouverions la 
même irrégularité de nombre, défaut grave qui rompt 
l'harmonie de leurs savantes compositions, force à des 
violations continuelles de prosodie, et blesse les oreilles 
délicates. 

Nous ne terminerons pas cette partie de notre dis- 
cussion sur-lo mécanisme de nos grands vers , sans fiire 
part ries observations finrs et Judicieuses (je M. Mar- 
montel y sur l(\s nombreuses sources de fécondité et 
de variété qui peuvent aider le poète dans la confec- 
tion de ses mesures. « Il y a, dit-il , même dans le lan- 
gage familier, de petits repos ou silences: ces repos 
sont plus marqués dans la déclamation poétique , et ils 
occupent des temps sensibles dans la mesure du vers. 



ao. 
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Si donc le poète savait en apprécier la valeur , comme 
fait le musicien , il pourrait, avant ce silence, n'em- 
ployer qu'un pied de trois temps; un iambe j par ex- 
pie, au lieu d'un anapeste } ou un chorée ^ à la place 
du dactyle. 

Oui , je Tiens dans son temple adorer l'ëternel , 
Je viens , selon Fusage antique et solennel 

((Dans ces vers, on voit que le second commence par 
un iambe*, mais aux trois temps de ce pied , se joint un 
temps de silence qui remplit la mesure. Observez au 
contraire que, si dans le premier vers, on met un si- 
lence après oui y comme cela se peut; oûij je i^îens^ 
l'oreille ne sent pas le nombre de l'anapeste : le temps 
de la virgule est de trop. Il n'en est pas de même dans 
l'exemple suivant ; 

Oui , c'est Agamemnon , c^est ton roi qui t'éveille. 

OÙ la première mesure a besoin du silence qui , de 
l'iambe fait l'anapeste; ces petits repos semés dans nos 
vers, y feraient ce qu'ils font en musique , oii ils rem- 
plissent au gré de l'harmonie, des demi-mesures ou des 
quarts de mesures. Tout cela, ajoutet-il , demande une 
oreille exercée et attentive. Mais mon dessein n'est 
pas de prouver qu'on puisse faire des vers harmonieux * 
sans peine. J'ose dire seulement (]ne, pour qui saura 
manier la langue , la liberté du chpix , entre les com- 
binaisons innombrables que je propose, rend nos vers 
mesurés, au moins aussi faciles que l'étaient ceux des 
latins. » 

Enfin, nous remarquerons que le vers héroïque peut 
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être réduit à la mesure de Viambe trimètre^ ou de sou 
équivalent, le trochée. Mais l'emploi^ de ce rythme 
est peu fréquent dans nos poètes. 

J'en excepte quelques vers , où , pour rendre une 
image plusfra ppan te,ils se permettent de romprele mou- 
vement d'un hémistiche à l'autre, comme dans ce vers: 

Ils nous ont ] appelés [ cruels ] tîrâns , ] jaloux. 

• 

Mais ces cas sont rares , et ne peuvent être justifiés 
que par les plus grands motifs , car le passage d'une 
mesure à une autre ^^dans un mouvement donné, ne 
peut jamais se faire qu'aux dépens de l'oreillç. 

Ces mouvemens rompus peuvent être employés en- 
core dans les peintures vives et dans les momens pas- 
sionnés ; on s'en sert aussi quelquefois dans les images 
lentes ; mais alors le spondée se mêle à l'iambe. Ainsi^ 
ce vers de Boileau est mesuré en iambique :. 

Traçât ] a pas ] tardifs ] un pë ] nïblë ] sillon. 

Et la preuve, dit Marmontely que Boileau mesurait 
ce vers en iambique, et non pas en asclépiade; c'est 
qu'il ne s'aperçut point en le composant de la caco- 
phonie traçât à pas tar, que lui reprochait un poète. 
C'est ainsi qu'en mutilant le vers, et en altérant le 
nombre, un critique mal intentionné ou ignorant rend 
dur à l'oreille ce qui ne l'est pas. 

y^ers de dix syllabes. 
La poésie ancienne ne présente point de modèU 
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pour nos vers de dix syllabes, du moins quant à la 
mesure. Les Latins avaient bien le veis alcaïque de 
la seconde espèce qui était composé de ce nonibi*e de 
syllabes; mais la formule de ce vers qui consistait en 
quatre pieds, savoir deux dactyles et deux trocliécs 
(voyez cette foruiule), ne peut être proposée pour 
objet d'imitation. Il est vraisemblable néanmoins que 
cette espèce de vers a donné naissance à ceux de dix 
syllabes cpie l'on trouve dans la poésie de tous les peu- 
pies modernes. Les Allemands en ont fait leur vers dac* 
tylique, qui consiste en trois dactvies et une longue* 
Les Italiens l'ont conservé tel qu'ils l'ont reçu des 
Provençaux, fondateurs de leur poésie, c'est-à-dire 
sans repos déterminé. 

Le vers de dix syllabes est divisé ehez nous en deux 
hémistiches,composé chacun de deux piedsou mesures. 
Les quatre premières syllabes forment le premier hé- 
mistiche, après lequel est le repos, et les six autres 
forment le second. 

Nous ne nous occuperons pas des mesures du se- 
cond hémistiche ; ce sont les mêmes que celles du vers 
de douze syllabes, et elles sont susceptibles des mêmes 
variations. C'est surtout le premier hémistiche que 
l'on doit travailler avec soin , par la raison qu'il est 
court, et que ce n'est que par un nombre sensible et 
régulier qu'il peut être agréable à l'oreille. 

Cet hémistiche se construit suivant la manière dont 
on frappe les deux premières syllabes. Si l'on frappe 
sur la première , ce qui arrive toutes les fois que le son 
«st plein , alors cette syllabe forme une mesure longue 
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tronquée , et le pied suivant est un dactyle ou un équi- 
valent, d'où la division de Thémistiobe en un et entrcHS, 
Si Fon frappe sur la seconde , ce qui arrive lorsque la 
première syllabe est muette et brève , alors la mesure 
tronquée est un iambe, la suivante, un spondée, et 
l'hémistiche est divisé en deux et en trois. Voici les 
formules qui répondent à ces deux cas : 

-, - U U. . . , Prînlëmps chërî , doux matin deFannée, 
- , U <J -. • • • CônsÔlë nous de l'ennui des hivers. 

T , u - u . ... fiëHë G€u88ÏQ reçois moa tendre httmmtge , 
u -, - ^. • . • Reçois mes vers y au théâtre applaudis. 

Nous avons dit que la poésie ancienne né nous offrait 
pas de modèle de cette espèce de vers; les formules 
que nous proposons ne peuvent donc être fondées que 
sur les meilleures lois d'harmonie; et, pour les déter- 
miner, nous avons pris pour base la récitation la plus 
cadencée, ainsi que le rythme le plus généralement 
employé par nos meilleurs poètes. Que l'on récite avec 
une exacte prosodie, les vers qui n'ont pas là mesiire 
que nous indiquons , et on verra que l'oreille n'en est 
point satisfaite. On fait souvent débuter le vers par 
deux iambes; alors, il manque un temps à l'hémistiche, 
et le vers n'est pas nombreux. Le mieux est donc de 
partir ou par une longue isolée, suivie d'un dactyle ou 
d'un équivalent, ou bien par un iambe suivi de deux 
longues. La bonté de ce rythme est ainsi motivée par 
M. MarrnonteL c< L'avantage du vers de dix syllabes 
sur celui de douze , dit-^il , est non-^seulcment dans l'i- 
négalité des deux hémistiches qui le sauve de la mo- 
notonie; mais dans une continuité plus immédiate 
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dans le passage d'uo vers à un autre. L'on va m'en- 
tendre. Quand les vers débutent par une mesure pleine, 
l'intervalle de deux vers est une mesure vide et com^ 
plète ; au lieu que si le vers Gommenoe par la moitié 
ou les trois quarts de la mesure, le silence qui précède 
n'en est que le supplément. Par exemple, si le second 
vers débute par un iambe, l'intervalle n'est que d'un 
temps qui se joint aux trois temps de l'iambe. Voilà 
pourquoi, dans les vers de dix syllabes, on peut en- 
jamber de l'un à l'autre, en ne plaçant le repos du sens 
qu'à l'hémistiche du second ; t;e qui serait vicieux dans 
les vers de douze, dont l'intervalle est plus marqué. » 

Vers de neuf syllabes ^ 

Ce vers est celui de dix, dont on retranche la syllabe 
tronquée; on s'en sert pour les petits poèmes destinés 
à être chantés. Son défaut le plus essentiel est dans la 
trop grande disproportion des hémistiches dont le se- 
cond est double du premier. Voici sa formule : 

"XJKiy pour le premier bémistiche. - u u, - o u, pour le second. 

ou bien , en employant des équivalens du dactyle:. 

Cependant le rylhme anapeste est celui qui donne 
le plus d'harmonie à cette sorte de vers , qui iloit être 
frappé sur la troisième syllabe. En voici qui, à deux 
mesures près , peuvent être cités comme modèlesj 
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Jq te perds, ] fugitive ] espérance .... Rythme parûiit. 

L1[of idêle ] a rompu ] tous nos nœuds. • • Il y a un temps de trop au 

premier et au 3® pied. 
Pour calmer ] s'il se pëat] ma s5ufirânce. 4 . Il manque un temps au 

premier pied. 
Oiiblions ] que je fus] trop heureux . . • . Nombre re'gulier. 

V^era de huit syllabes. 

Parmi nos vers lyriques, c'est celui qui réunit le plus 
de force, de pompe et de grâce; on l'emploie souvent 
dans l'ode, et tel est son prestige, que, sans aucun 
nombre , il a le don d'imposer à l'oreille et de paraître 
nombreux. Celte illusion pourrait faire croire que 
nous avons atteint la perfection du rythme qui lui 
convient. En voici les sources. Elle vient de ce qu'en 
récitant on altère la prosodie pour lui donner le nombre 
qu'il n'a pas , et qu'on flatte l'oreille aux dépens de la 
langue; et en second lieu, de ce que les poètes qui l'ont 
employé dans l'ode, n'ont rien négligé pour le rendre 
pompeux, sonore, éclatant. Us en ont fait des stances, 
ils y ont ménagé des repos, ils en ont entrelacé les 
rimes de différentes manières, ils l'ont revêtu de toute 
la beauté des images , de tout l'éclat des paroles ; tout 
cela est sans doute un grand effort de l'art; mais suf- 
" fit-il? Non sans doute, parce que le nombre ne s'y 
trouve pas généralement. Que l'on essaye , pour s'en 
convaincre , de mettre en musique la plus belle ode de 
Rousseau ou de Lebrun j et on verra qu'il n'y a pas 
deux strophes qui, sans violer la prosodie, puissent 
suivre un mouvement donné. 

La formule des vers aoacréontiques anciens doit ici 
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servir de modèle. Ils ëtaîer)t on iambiqiies on tro- 
chaïqnes. Les poètes oui le choix de ces deux inoùve- 
meus. Ainsi , la ^onuule des vers de huit syllabes sera 
de quatre pieds à trois temps chacun ; savoir : 

Eniamhes Ll-,u-,U-, w-. 

Et en tiochëes •'U , ^%J , "V , - \f. 

Gomme dans ces vers : 

F5rm] ne dont] la mSIn ] couronne 
Lés fôr ] faits les ] plû» ï ] nôitîs 
Dû faû\ ] ëcîât ] qui t'en ] vïi Ônne 
Serons ] nous tÔu ] jours ë ] blôuïs* 

Xobserverai cependant que le renversement du 
rythme doit être ménagé avec go&t : alors U peut sin- 
gulièrement ajouter à l'expression du sentiment ou de 
l'image, au lieu que s'il arrive k tout propos, il décon- 
certe et Fatigue l'oreille. 

Yoici une strophe dont le nombre est complètement 
irrégulier. 

Pourquoi ] plaint! ] vë Phï f ISmêle 
Sôugër ] encore ] a vos ] malheurs 
Quand , p5ur ] âppaî ] bér vos ] douleurs 
Tout cbër ] che à voiîs J marquer ] s5n zèle ? 

Il y a un temps de trop dans plaîntlj et un temps 7 
de moins dans le pied suivant. Le second vers est défec- 
tueux par le spondée encore. Le troisième est d'un 
rythme exact^ et le quatrième est sans nombre et pro- 
saïque. 

Le vers de huit syllabes peut se mesurer aussi à 
quatre temps^ alors, il est composé de trois pieds, dont 
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le premier est un spondée, et les deux autres des dac- 
tyles ou équivaiens du dactyle. En voici la formule avec 
ses variations : 

Ou par les équivaleos. } . ^ T' ^ ~ ' '^ ~ 

, Qf* • -v^VF,--,-t»ru 

Equiralens \ ^U-,^.,UU-. 

^ »... -uU,-vrU,-- 

Équivalens foO-,ou-,-.- 

On voit, par les combinaisons dont ces formules 
sont susceptibles , que ce ne serait pas mettre les poètes 
à l'étroit que de leur en proposer Pusage ; il est certain 
en effet que , lorsqu'on voudra fair^ des vers d'un 
nombre régulier , et non pas se livrer , comme on le 
fait ordinairement y à l'aventure, dans l'arrangemen|; 
des mots, sans compter autre chose que le nombre des 
syllabes, la multiplicité des combinaisons qqe présen- 
tent les formules régulières^ jointe aux ressources de 
la langue, peut singulièrement aplanir les difficultés de 
ce oiécanisme. Mais, je ne cesserai de le dire, il fisiui 
avant tout , bien se persuader que la langue française 
a sa prosodie , et que son étude est autant de rigueur 
pour le poçte, que celle des rondes, des blanches, 
des croches et des doubles croches l'est pour le musi- 
cien; que la connaissance des couleurs et de leurs 
combinaisons l'est pour le peintre. 



Il ^1 
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Vers de sept syllabes* 

De la mesure initiale du vers iambi que de huit syl- 
labes, retranchez la brève qui en complète le nombre ^ 
et vous aurez le vers de sept S} liabes le plus régulier 
et le plus couforme au vers anaci éontique des anciens 
qui lui sert de modèle. (Voy. le vers trochaïque). 

La seule différence qui existe entre ces deux vers, 
est que, dans l'iambique latin, 'la syllabe détachée se 
trouvait à la fin du vers , et que nous Pavons placée au 
commencement. Voici les deux formules : 

Yen latin . . . • . . • o-,u-,v/-,-. 
Vers français ~y\>-,u-,u- 

La raison qui a déterminé Poreille à ce déplacement 
est sensible , dit M. MarmonteL c< Nous avons un vers 
à finale muette; les Grecs et les Latins n'eu avaient 
pas. Si donc la syllabe isolée était à la fin du vers 
français, la muette superflue du vers féminin formerait 
avec elle un nombre absolu , — vr , d'un mouvement 
opposé à celui de l'iambe , v> • — ; c'est ce (|ue Toreille 
semble avoir voulu éviter. Il est vrai qu'on a le choix 
de ces deux mouvemens; mais ils ne sont pas compa- 
tibles: aussi, ne voit-on jamais dans le vers anacréon- 
tique ancien , le trochée , • — ^^ , à la place de l'iambe , 
et si Anacréon emploie quelquefois le premier de ces 
nombres, c'est sans mélange du second, oinsi que l'a 
remarqué Bamès , dans l'ode soixante-unième. » 

Le vers de sept syllabes peut se construire encore 
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en trochées; mais la voyelle muette qui, dans notre 
langue , fait le plus souvent la brève dé cette mesure, 
a le son si Faible qu'à peine elle est sensible après une 
syllabe sonore ; delà vient que notre vers Irochaïque 
serait trop sautillant. Le caractère de notre langue se 
prête mieux au nombre iambe, et ce nombre est pour 
nos petits v<îrs , ce que l'anapeste est pour nos vers de 
dix et de douze svllabes. 

m/ 

M. Marmontel démontre par d'autres raisons , l'a- 
vantage du ryihme iambe sur le rythme trochaïqne. 
a Outre que celui-ci, dit-il, est plus léger, sans être 
plus rapide, il laisse plus d'intervalle vide dans le pas- 
sage d'un vers à l'autre , ce qui en retarde le mouve- 
ment. Que votre vers en eflFet soit trochaïque à finale 
muette , 



-, V-, v^ -^ V- 



Tons les nombres en sont complets, et le silence qui 
le suit est une mesure absolument vide. Qu'il soit iam- 
bique féminin , avec la première isolée : 



-, u-,u-, u -o. 



Alors , la finale brève allant se joindre à la longue 
initiale du vers suivant , forme avec elle un iambe 
plein. Ce nombre roule sans interruption d'un vers à 
l'autre, et l'oreille ne sent point de vide dans l'inter- 
valle des deux vers. Qu'il soit iambique masculin : 



- , cr - , U- , U -, 



• 



Un nombre absolu le détermine. Mais l'intervalle 
qui le suit , ne laisse pas d'être réduit à un seul temps 
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de silence par la syllabe initiale du second vers y qui 
étant longue en vaut deux. Ainsi le vide qui les sépare 
est d'un tiers de mesure , à moins que Tinitiale du se- 
cond vers ne soit une brève, ce qu'il faut éviter le plus 
qu'il est possible , par la raison que cette syllabe firap* 
pée doit pouvoir soutenir la voix. C'est donc une pro- 
priété des vers de sept syllabes , comme de ceux de dix, 
de se lier l'un à l'autre , par des syllabes d'attente , en 
quelque sorte, an lieu que ceux de huit et de douze, 
sont, séparés par un vide al>solu.» 

Il serait difficile, je l'avoue, de trouver dans nos 
poètes lyriques quelque application de ces principes. 
Leurs odes se ressentent, sous le rapport du nombre , 
de l'espèce de désordre de leurs imi^ges; ou plutôt il 
n'y a point de nombre du tout. Qu'on essaye par exem* 
pie d'en trouver dans celle strophe? 

Les oiêux înstrni&ënt la terre 
A rëvërër leur âtitëar 
Tout ce que leur glÔbe êusêrrt 
Cëlêbre Ûd Dieu crëâteûr 

O quel sublîmë cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les cëJêsiës corps ! 
Quelle grandeur înfinïe ! 
Quelle dÏTÎne hâimôuïe 
Résultent de leurs accords ! 

H n'y a qu'une chose à dire contre ce chaos de rac- 
sures inégales, dont la magnificence des images et du 
style ne peut couvrir l'incohérence ; c'est que tous les 
arts ont et doivent avoir leur expression propre. Celle 
de la peinture, est la couleur j celle de la musique, est 
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le son; celle de la danse, le mouvement du corps, et 
celle de la poésie est la parole mesurée. 

Des i^ers de six , de cinq, de quatre et de trois syllabes» 

Les i^ers de six syllabes ne sont autre chose qu'un 
bémîbticlie de celui de douze : ils sont donc sujets aux 
mêmes lois et aux mêmes combinaisons. G pendant 
les plus harmonieux sont ceux qui sont composés d'à* 
napestes. Ces petits vers ne sont guère employés que 
pour donner aux strophes d'une ode une chute vive et 
frappante, ou qu'entremêles avec d'autres d'une me- 
sure difiFcrente, principalement dans le gepre lyrique, 
dans les contes et dans les fables. 

Les i^ers de cinq syllabes ont' une mesure particu- 
lière. On en trouve le modèle dans les vers qui ter- 
minent les strophes des vers alcdiques y ou des vers 
hendécasyllabes ( voy* ces vers) , et dont voici la for- 
mule : — ' uvr, • — »— ; et en admettant les combinai- 
sons des mesures équivalentes, on aura : 



Ou bien • 



\J KJ -, — 
V- u, -- 



Cependant, il est mieux que dans ce petit vers, on 
appuie sur la finale du premier nombre; elle doit pou- 
voir soutenir la voix ; voilà pourquoi l'anapeste et le 
S[)ondce y sojit plus convenablement placés que le dac- 
tsfÏQ. Quelquefois aussi l'iambe peut débuter à la place 
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du spondée; mais alors , le temps qui manque à la 
mesure de l'iambe est pris dans l'intervalle d'un vers à 
l'autre; en sorte que deux vers, dont le second com- 
mence par un ïambe , sont séparés par un temps de 
silence ; au lieu que si le second débute par un spon- 
dée y ils se succèdent immédiatement. 

Les i^ers de quatre syllabes ont pour mesure ré- 
gulière, ou deux spondées, ou deux iambes, ou deux 
trochées , selon le mouvement donné. 11 faut y éviter 
l'alliance de l'iambe et du trochée, ce sont des nombres 
incompatibles. Voici les formules de ce vers : 






Enfin , les pers de trois syllabes , sont , ou un dac- 
tyle, ou un anapeste, ou un amphibrache; bien en- 
tendu que la dernière syllabe doit être au moins dou- 
teuse, car elle doit toujours servir d'appui à la voix. 

Au reste, la théorie du mètre dans les petits vers, 
outre les raisons générales qui en prouvent la néces- 
sité pour toute espèce de poésie, me semble extrême- 
ment importante se us d'au très rapports : premièrement, 
sous le rapport du mélange de ces petits vers dans les 
stances dont ils font partie; et en second lieu, sous 
celui de leur application au chant et à la musique. 

On sait qu'une stance est con)poséc tantôt de vers 
de mesure égale, comme de sept, de huit, de douze sylla- 
bes, et tantôt d'un ujelnngede vers inégaux. Mais est-^il 
vrai que ce mélange soit arbitraire? Non sans doute; 
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si on étudie le oiécanismo de oos vers, et si l'on pren4 
soin d'en ob3ei:vei; les nombres , on sentir^ facilpmenj; 
la raison de, la pr^ilectipn ou d^e la. répugnance de 
l'oreille pQ]ur tel ou, tel mél^3ipg.e. d,e vers j on sentira 
que, si , par. exemple , le vers de six entre si naturel- 
lement dans une stance composée de. vers de douze, y 
et celui de quatre, dans une stance formée de vers de 
dix , c'est que ces petits vers étant des hémistiches des 
grands , le mouvement est soutenu et le passage in- 
sensible. Ainsi , par l'effet de l'observation des nom- 
bres , ce ^i n'est que sentiment, deviendra règle , et 
l'analogie , sojt réelle , soit équivalente , des mesures, 
déterminera l!ordrè des stanpes. . Qu'à la place d'un 
vers de six^.on mette un vers anacréôntâque- ou 4® 
3ept syllabes , alors il est évident que le caractèie de 
l'expression changera avec le nombre ; la période qui 
d'^l^ord avait pris la marche du dactyle et du spondée , 
ou de l'anapeste , la quittera pour prendre . celle de 
l'iambe ou du trochée ; le mouvement ne sera plus 
le même , et l'oreille en sera offensée. Sans doute , il 
esit des cas où les mouvemens rompus produisent de 
beaux effets d'harmonie et deviennent même néces- 
saires y mais ces exceptions, fondées sur l'analogie de 
l'expression avec le sentiment et les images , ne dé- 
truisent point la règle : il faut mênie avpuer qu'elles 
exigeât de la part du poète, un soin et un goût infi- 
nis ; car l'art n'est jamais si difficile , que lorsque, la 
règle l'abandonne, et que le seul instinct le conduit. 
D'ailleurs , je ne pense pas que ce mélange des vers 
dans les stances soit incompatible^avec la variété 4es 

IL 31 
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tbonvemietis. On a vu en comlnen de nombre prouvait 
se varier le mètre , et de quelles eombiuaisons il était 
susceptible ; mille modulations peuvent doue résulter 
de cette diversité de niôuvemeiis et de mesures , et le 
poète qui saura manier avec le plus d'avantage le 
nombre , sera celui qui répandra lé p!ns d'harmonie 
dans ses vers et le plus d'analogie avec l'expression. 

CONCtUSION. 

■ . 

J'ai téfminë une des questions les plus importantes 
de notre littérature. Dans mes observations surle phy-^ 
sique dé la Idhgue , jVi j>ù me faire illusiôtk ; aussi je 
suis bien loin de les donner pour certaines: mais 
une chô^ que je puis assurer, c'est que qnidônque 
voudra les vérifier en retirera un avantage inappré- 
ciable , (^lui de perfectionner son oreille et de décou- 
vrir peut-être la vérité , en recherchant mes erreurs. 
Je ne pense pas que l'on me conteste la nécessité du 
nombre régulier en poésie , premier poitit d'où je suis 
parti. L'embarras commence dans lés applications de 
ce principe à la langue française, et au moment surfout 
où il s'agit de le substituer à des formes de poésie qui 
ont pour elles le temps , Hiabitude et l'approbation 
des plus beaux génies , qui n'en ont pas employé 
d'antres : mais ces raisons , que j'ai discutées ^autant 
qu'il a été eh moi , ne m'ont point arrêté. J'ai cru 
qu'il hé serait point inutile de rassembler quelques 
idées éparses sur un sujet qui intéresse de si près la 
li'tlératûré française , et, pàritii ses biranches, Fa plus 
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belle et la plus rihe. D'ailleurs ce sujet s'est présenté 
Daturellement dans le plai> de ma prosodie , et s'il 
réunit plus d'extension que les autres questions qui s'y 
rattachent aussi naturellement , c'est qu'il m'a paru 
digne d'une attention particulière. J'ai lu dans un 
journal dont les jugemens littéraires jouissent d'une 
faveur méritée, cette phrase: que les Frufiçais sont 
décidés à ne rien changer au mécanisme de leurs 
vers, ( Jonrnal des Débats. ) 

Je ne crois point à cette assertion : je suis con- 
vaincu , au contraire , que les Français sont très dispo* 
$és à embrasser tous les genres de perfection qui peu- 
vent accroître leur gloire et étendre leur célébrité 
dans la carrière des beaux^-arts. Il aurait fallu dire , ce 
me semble , que toute autre forme de versification 
que celle adoptée était physiquement incompatible avec 
la langue française , et alors c'était sauver l'honneur 
du caractère français , pour qui rien de ce qui est beau 
et vrai n'est impossible , s'il y a réellement quelque 
po^ibitité d'exécution. Or, dans le fait dont il s'agit, 
je crois avoir prouvé qu'il y a non- seulement possibi- 
lité d'exécution , mais qu'elle peut conduire encore 
à un meilleur ordre de vérification. C'en était assez , 
je pense, pour ne pas désespérer du génie français, et 
pour ne point le présenter comme décidément sta- 
tionitaire dans un genre qui est susceptible d'être per- 
fectionné. On lit encore , dans le même journal , que 
la versification est un art de convention et un plaisir 
d'habitude ^ et qu^à cet égard j le meilleur^ le seul 
système pour chaque nation est celui qu'elle a ima^ 
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ginéet mis en pratique. Je ne sais si je me trompe; 
mais il me semble que cette doctrine sur le plus beau 
de nos arts n'est pas juste. Oui sans doute,Ia versification 
est devenue chez nous un art de convention ,%t c'est 
en cela que nous nous ressentons encore de l'influence 
des siècles d'ignorance et de barbarie qui nous ont 
précédés: «nais, en principe, devrait-il en être ainsi, et 
peut-on raisonnablement appeler lé seul j le meilleur 
système de versification , celui dont le même écrivain 
nous trace le tableau , en nous représentant l'état 
actuel de l'art des vers en France? Les uêrs français y 
ajoute-t-il , n^ont aucun rythme : leur firme n^est 
détermifiée que par le nombre des ^llahes ^ sans 
aucun égard à leur pâleur ; leur harmonie ne con^ 
siste que dans la rime ; l^ accent ionique h*y entre 
pour rien yOU ^ s'il y est répandu , ce n'est qu'au 
hasard \ etc. En vérité , n'est-ce pas là montrer que 
l'art des vers en France , y est le plus pitoyable des 
arts? Quoiqu'il ne soit pas encore au point de perfec- 
tion où il peot arriver 5 je ne le crois pas descendu si 
bas: il suffit de lire nos grands poètes pour s'en con- 
vaincre. 

Non , l'art des vers , pas plus que celai de la mu- 
sique 5 né peut être fondé sur des lois dé convention. '^ 
Il en est une , éternelle, constante , universelle et indé- 
pendante de tous les goûts arbitraires et de fantaisie , 
qui doit lui servir dé base. C'est ce principe d'harmonie 
qui vît dans le cœur de tous les hommes , qui étend son 
empire sur toutes les créations de l'esprit humain , et 
dont le nombre , en poésie , est une des plus naturelles 
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émanations. Je suis loin de contester le plaisir d'hor- 
bitude qui peut attacher, aux formes actuelles de notre 
versification; mais d'où vient ce. plaisir^ sinon de l'ap* 
plication , quoique imparfaite , .de ce principe d'har- 
monie dont je parle? Plus -il se montre dans nos vers, 
et plus notre plaisir est grand. Qui n'en iépro.uve pas 
les douces impressions , en lisant les vers de Racine ou 
de Delille?Hè bien ! qu'ooi perfectionne de plus, en 
ptuSiks lois d« notre versification, que.: l'on restitue 
à l'art des v^s ses .formes antiques, et notre plaisir 
s'accroUrf^ eacqreztil effiicera )>ientot^ par de nou- 
veUesbi^kude&^.Jl'iempire des galiciennes; il en créera 
debi^ :p|uS'^ puissantes, et c'est, alors que l'on sen- 
tira vivçment cette vérité , que le meilleur ^ le seul 
système. jdevversificQiione^. y ikow pas celid qu'on a 
irria^rié et mi^ en pratique ^msàs celui qui .eât le plus 
d'accord avec les lois éternelles d'harmonie , d'ordre et 
de mesure,, devant lesquelles^ tout ce qui est de con- 
vention ne peut subsister. , 
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CHAPITRE IV: 

/ ■ ■ ■ •■ . 

DES RÈGLES DE IiA PROSODIE FRANÇAISE. 

L'existence de la prosodie française^ sous le double 
rapport de Y accent et de la quantités l'utilité de son 
étude , pour obtenir une bonne prononciation ^ l'heu- 
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reuse influence de l'appUcatîon dé ses lois, dans les 
compositions poétiques et oratoires; et enfin Fexaraen 
de la question, si elle peut concourir à l'établissement 
d'un rythme régulier dans ncrtre poésie*^ tek ont été 
pisqu'À présent les objets dont nous nous sommes oc- 
cupés : mais ces considératîoos diverses sont aiicore 
loin de suffire au développement complet des notions 
qui appartiennent a là |>ro6odie de notre langue. A son 
utilité démontrée, il n^CHis reste d'ajduter lit série de 
ses règles ; et c'est ($e que pous allons trâitifiT dans ce 
dernier chapithe.' Nous exposerons d'aboréqudijties 
principes ^ur les prefM'iétés prosodiques de oeis^séns , 
et sur la mslniète dont nous devoir eôkice<^6ir P«tti{:Aoi 
des longiles ^t des brèves dans notre labguë; el notis 
terminerons par les- itègléS dé détail ^sur la -i^laintilé de 
no9 ëyllabes dont nous- présenterons» 1^ taM^eaa' plEur 
ordre alphabétique*. • ^ : : f< - 

Il y a deux choses à conisidérer dans les élélnlens con- 
stitutifs de la parole; le son et la durée, du éOnJLe 
son peut être plein ou aigu, plus ou moins, selon la 
forme du ]:>fissage' qo^ la- bouche présente à- 4'aîr au 
momeut de l'émission de la voix ^ et il peut avoir plus 
ou moins, de dur/é^ , selon le tea]|i^ que l'on met à le 
prononcer. 

Tous les sons ne sont pas également susceptibles des 
mêmes modifications ^ mais , à l'exception de Ve muet 
qui reste toujours bref, ils le sont tous de plus ou de 
moins de durée; c'est-à*dire qu'ils sont ton» du do- 
maine de la prosodie et soumis à ses lois. 

Va aigu peut être bref et long ; il est bref dans 
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ma, tàj sâj il aimai et U est lopg dsiqs /w<î/^ /âcAe 
( entreprise ) , sabre , qu'il aimât. 

JJà gra^e y est bref dans là^ adverbe , et il est gr^ve ' 
et long d^ns/â^ (fatigué). 

UéaigUj pu ferfl[^é, esj .brçf dans ^'m^r'fe''j et il 
est lopg. dans .1/ crée j fée ^ pensée,, . 
. }Jè gmve ou nioyen> est bref dans we/^jp/To/VZ ^ et 
gjcave Jong àan$ projets j ^crëts.. 

Vé qoqiplètefQept o,wçrt ppVit ^avôir aussi les deux 
n^esures ; il est bref, ou du mpin^ doujl;eax , dans guer- 
rier ^ terroir, et il eist long dans fête ^ fuwëtres. 

\Ji est hv^iàsLXk^sQupïrisr^^t U est Jiong d^p^ il^pu^ 
pire. Cp sonn'pst ppif^jt susceptible cji'pne n^^fjiifiçatio.Q 
grave. 

Vô oig^ est bref dj^n^ ^i^apqrer .^. et içtng cUos ^^a* 

^ ]LV) grap^ .ç$|; bi^i^idans orbe ^ et il est gr^ve et; Ipiig 

d^qsfes bords. ^ les, fofpf 

Uu est bref ^x^^ bûcher^ fi% long daqç bnUer. Ce 
son, ainsi que )ea auiyalis, ne .varient point dans lejgurs 
modifications, 

lOz^ est iiiref (}ans (X^bUji ^t long dans ^HiUfe. 

Eu est bref d^nfi^y^i^ (d'âge).! çitlpng dansyVîf/if 
* ( abstinence j^.;. 

Les sons composés ppt les .iiifi^^^es propriété 
prosjodjiquçs > c^çMiiipe. pn peijit le voir dans jie çon 
ai qui est grave et bref dans satisfait j et g^.ve et 
long daiis satisfaits; ainsi ^ue.^ai^s le spn au, qui est 
grave dans tous les cas; mais dontla y^l^.yr prospdicjue 
n'est pas toujours la mêmeiQfiflace^ ctjitre* Cett^ d^ 
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tinctioD dès sons purèment^graves , et des* sons grades 
et longs en même ten^^ls^ est généralement méconnue. 
On se persuade que dès qu'un son est grave, ii est 
décidé long; c'est une erreur dont les conséquences 
sont très nuisibles a une bonne prononciation. 

Quant à la manière dont nous devons concevoir les 
longues' et les brèves dans notre langue ; il faut savoir 
qu'il n'existe pas pour lés syllabes une durée absolue 
et indépendante dé^eursVà^portsinûtùys.Crest rela- 
tivement les unes' atii autl*és , que les longues et' les 
brèves sbiit telles ; c'est-à-dit-e , qu'uhe lobgue n'est 
longue <jUë''pâFrà|ipôH; S la'brève; et qu'unebrèVé n^est 
bi'ève, qûë'par' rapport' à la longue; Uy a aussi des 
douteuses, et de deux sortes. Il y en a qui le sont, 
parce" qtfè l'usagé parai): ^'a voir pîsisenèôre bi«fb décidé 
comment il faut les prononcer. Il y en a d'autres: ^i, 
d'âpres Pusà^é'j'Mbîvenf être' ïinlot bréVes'j tàhtôt lon- 
gues j mais de manière que, rJîlèui^ brièveté, ni ieut 
longiien^'f beion'f "arbitraire'^ yVet qu'elles dépenxieDt 
ehli^remenï'da lieu ôïilà'sfllabèi é^'phoèe: 

« Une chose encore qu'il ne faut pas oublier , dit 
l'abbé d'O&Vè/;* Vést qu'on rnesnre lelisfjrllabes^ non 
pas relàtiVëmëâVà kt'Léflà'téur ôù^à la>ltesise accidentelle 
delà prononciation; mais relativement auk* propor- 
tions qui les i^ètfdènt 6u longeai 'oii bi'èvês^' Ainsi ^ ces 
Heiii hïéàéciùs. de Màïièrej ajoute-l-il, dont l^iitt qui 
allongé excessiveiïitent ses mots, et l'autre qùîibre- 
douîlle, ne laisseâtf'pas d'observer la quantité) car, 
quoique le' bi-ecfoWlèur ait plus vîtepronocfcé une 
longue que son càth'^radiB une brève; fous les deux ne 
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dissent pas de faire exactement brèves, celles qui sont 
brèves,' et longues , celles qui sont longues ; avec celte 
différence seulement qu'il faut à l'un sept ou huit 
fois plus de temps qu'à l'autre, pour articuler. » 

Je remarquerai cependant que l'eh3ervâtion des rè- 
gles de la prosodie doit toujours être dans Un rapport 
convenable avec la situation de celui qui parle.On setit 
que ce serait avoir une prétention ridicule ^ que de 
vouloir "feirë sentir- dans là eônYersàljk)n , et danà 1-ût 
sage ordinaire iié la «vie.^ les |>rôportioiis prosodiques 
des mots, avec une exactitude qui laisserait entrevoir 
île l'affectatioh et de la contraint^. Le peintre qui peint 
en 'ihiniaftu^e n'emploie pas moins que celui qui peint 
à frèfsque' dés lignes et des traits j -mais tous les deux 
observent les proportions. Ainsi doivent être réglées 
lès dimensions prosodiques dans ' là parole.- Faibles , 
quoique totkjoursl 'sensibles et distinctes, dans la con- 
versation, elles pri^dtfent dans la lecture soutenue- ou 
îlans le débit' ôfatôifëV {!iluâ dé ëoûsistàncé et de dé- 
V'eloppemenC^ tes ra]>ports des l^njguès et des brèves 
•s'ëtàblîssent pHièr^ëtf grah^li. Les# sotisV devait 'jî^iifVcrilv 
à* wne plus 'graffadè distance , fortt afoVs a Pôfeille l'effet 
Xfiié^ produit atix*yet*x'ttoé pèidtttte dessinée à grsmds 
tAifô : ils' s'àddtfèfesent* travers les intervalles , «l ils 
arriverit^à 1-âUdîtéùi"'àMëc lé charme dès jiiistes propôr- 
tidnl E}iytAiiibt;4é %6^t, lëte cbnvcnftnces ,- ia- situa- 
lSôViV*a&iveirt«VÏëtferH«Bér4a'1à!ftti que 

*Pbn doit dôiidërSbx sôris; l'esSèiTtièt', *après cela^'^est . 
de fixw'letirs râpjiorts nlititudsj'c'èst*à-dii>è de régler 
Ife tei^/i 'qui GOBVîent à là brève, sur celui qne Pou 
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doQQe à la longue ; de manière que la brève la moins 
brève n'ait jamaûi que la valeur de la moitié du temp» 
consacré à la longue. 

Ces premières notions posées, nous allons passer anx 
règles de détail qui traitent de la quantité de nps syl- 
labes. La méthode que nous empruntons de l'abbé 
UOlU^tj en les classant par ordre alphabétique , nous 
a paru la plus Êivorable ^ l'étude de cette partie im- 
portante de notiy pronoqçiation. Si nous di^Gépons quel- 
quefois de ce grarapaairien , quant à ses décidions su^ 
110$ longues et nos brèves , pu si nous donnoi^s à notre 
traité une e^tensioa qui pe se trouve ps^ d^o^ le à(so , 
c'est avec plaisir néanmoins que nous r^coipinaissons 
tout ce que nous lui deypns daps cette par^e dopt il a 
posé la vérîlabie doctrine. Cecélèbre académicien ^ laissé 
peu 4ç chose à &irç à ç^x qui marchent sur ses trticça j 
et ce n'est plus un mérite de fiôre june prosodie fraù- 
^ise , depuis qu'il a dpnn^ son traité qui sera toujours 
le modèle d'une eicelleptjs n^éthode, ^t U source à la- 
quelle il £iut reipontçr , pour piuisjer des idées saines et 
justes sur l'état de notre l$ngue , . qqajil; à s^ prosodie. 

ypioi Tordre que nous suivrons, daqf çett^ dernière 
pariie de notre .ouyi^ige. Npus la.diyiserops.e^ trois 
spolions. Dans les deux première , jjpqstn^terons des 
syllabes qui peuvent être ranotenéesri des ..principes 
généraux , c'est-à-dir^.4l^ I^^U^ <IPÎf9fît ff^'^'^^&f^Xfi'' 
lement et sans e^cc^ptî.ûprj, longoeSjQubrèy^i^fuel qqa 
soit le son dont elles sont formées^ et dans, Ja trpisièfpe, 
nous poserons , par .or(jlr0 alphabétique? les règles ^es 
syllabes qui varient dans leur quantité et qui^ufirent 
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des exceptions suivant les divers mots auxquels elles 
s'appliquent. 



SECTION FREMXÈBDB. 



Des syUahe^ qui sorU fondamentalement longues y 
à quelque son qu^elles appartiennent. 

PREMIÈRE RÉGXiE. 

Des sons nasah* 

> 

Tous les sons nasaU , soit au commencement soit 
au milieu des mots, qui sont suivis d'une cpnsonpe 
autre que la leur propre, c'est *£i-dire qui n'est ni m ni 
Ti^et qui est l'initiale d'jone autre syllabe, rendent 
invariablement longue la syllabe où ils se trouvât: 
àm-bition ^ dân-se j tëm^ple j în-f motion ^ ôrfi'^br/^ ^ 
hûm-ble^ abôrf^dàn-ce^ patience ^ df^ffin-guerj en- 
freîn-dre j renôn-cer ^ c^éfûn^te j etc^ Ck^tte, propriété 
prosodique des., sons nas9l6 résulte de leur pp^itipn 
devant une consonne qui ^ en coupapt absolument le 
retentissement qui leur est propre, rendrait leur 
émission imparfaite et fautive;^ si. on n^ les prolon- 
• geaitpas. 

Quant aux sons nasals qui terminent les mots avec 
une consonne finale, voyez, dans la troisième sectipp ^ 
les syllabes ant et ent. 
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II* RÈGLE. 

Des syllabes qui portent V accent circonflexe. 

Toutes les syllabes qui portent l'accent circonflexe, 
quelle que soit leur position dans les mots , sont inva- 
riablement longues: -^cr^( piquant), àcreté j âge , 
âpre y àpreté ^ bàtir^ pâmer j>àte ( farine délayée ) , 
pâle y relâcher, emplâtre ^ nous aimâmes , qu il fut y 

arrêter , empêcher y paraître ^ île , abfme y hâte y 
hrûler y etc. Tous ces mots et uùe infinité d'autres 
s'écrivaient autrefois avec un s après la voyelle longue , 
ôii bien , avec cette voyelle redoublée , comme dans 
aspre , isle y aage y controole. Les réformes intro- 
duites dans notre orthographe ont banni ces caractères 
auxiliaires , long-temps âiaintenus , soit pour indi* 
quer la prononciation des syllabes .qui en étaient for- 
mées / soit pour raison d'étymolegie , et on leur a 
substitué l'accent circonflexe qui est devenu , par ce 
moyen , un véritable signe prosodique dont la seule 
présence suffît pour montrer la valeur des Syllabes qui 
en sont affectées. Mais on méconnaît trop , en gêné- 
rai , cette dernière attribution de l'accent circonflexe. * 
Combien de grammairiens n'en dbent autre chose , 
suion que cet accent est employé par une raison éty- 
mologique , et qui se taisent sur sa propriété prosodi- 
que , sur celle qu'il importe surtout de connaître ! et 
delà viennent ces fautes si fréquentes de prosodie que 
l'on feit dans l'emploi des syllabes qui portent l'accent 
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circonflexe , fautes d'autant plus graves, qu'on a sous les 
yeux le signe de leur valeur qui ne laisse lieu à aucune 
hésitation et qui dispense de toute étude. Je laisse aux 
grammairiens le soin d'indiquer quels sont les mots d^ 
notre langue qui doivent porter l'accent circonflexe : 
il nous suffit ici d'avoir exposé la conséquence de son 
existence relativement à la prononciation des syllabes 
qui en sont affectées. 

■ I 

IIP RÈGLE. 
Des finales en ée , e« ie, en oue_, ue, etc. 

Toutes les finales ainsi terminées , de même que 
celles en aie et oie.^ sont constamment longues : Pen- 
sêe ^ àthëe y il crée y envîe ^ folie ^ il lie y boue j il 
loue yj^ai^oûe^ cohûe ^ èmûe y il iûé y futaie y haie y 
vraie y proie y joie y il se noie y quHl voie y etc. J'ai 
souvent insisté y dans le cours de cet ouvrage , sur la 
nécessité de prosodier régulièrernent ces sortes de fi- 
nales et surtout les premières. Les inconvéniens qui 
résultent d'une fausse prononciation sous ce rapport , 
intéressent le s^ns même des idées. Il est des cas en 
effet , et ils sont très fréquens , où l'on ne saurait à 
quoi s'^n tenir dans une lecture publique, si on ne 
faisait pas sentir la valeur des Ënales'en ée y en iey en 
oue et en ue : -c'est le seul moyen que nous ayons de 
les distinguer des finales masculines en ^^en iy en ouel 
en 2/'^avec lesquelles unefausse prononciation ne les con- 
fond que trop souvent. J'ai entendu prononcer, à Ven-* 
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tne, comme à Vençi^ et je me souyiens que cette pro- 
nonciation vicieuse jetait dans la phrase un tel désor- 
dre 9 que le sens en était totalement altéré. Ailleurs ^ 
Oû dénature à tel point la loi des participes , quB l'écri- 
vain le plus exact ne peut échapper aux soupçons d'une 
ignorance qui n'existe souvent que dans la mauvaise 
pronouciatiop du lecteur. Au reste y la règle de pro- 
sodie que nous recommandons ici , est dictéç par la 
nature même des syllabes dont il s'agit. La voix , pour 
passer à la finale faible qui les termine , est forcée de 
chercher un appui sur la pénultième qui est formée 
d'un son plein : c'est cet appui qui constitue la loi de 
prosodie dont nous parlons; son prolongement est en 
raison de la ftiblesse et de la rapidité du son qui sifit , 
et c'est ainsi que l'on a fait un principe de quantité de 
ee qui est une conséquence nécessaire des soaa à émet- 
tre. 11 n'est pas besoin de dire que cette loi disparaît 
lorsque le dernière cesse d'être muet^ comme dans 
créé y et qu'alors la pénultième devient en. général 
brève. 

Quant aux syllabes en aie et en oie > le génie actuel 
de la prononciation française àe permeit ptis qu'on 
y fasse sentir 1'^ muet ^ comme , sans ^ppte ^ on ie &i- 
sait autrefois; mais on a conservé lé principe de leur* 
prosodie dont l'observation est d'autant plus indis^ 
pensable » qu'il s'agit de distinguer ces finales de celles 
en ajf et en qi y qui sont brèves. Voici des exemples des 
finales longues dont nous traitons ici. 

Oui, seigneur, lorsqu'aux pieds des murs fumans de Troîe 
Les TaiiHjaleiirà «OUI sanglaits partagèrent leur proïe. (Iac. 
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Mon cœur, toi-même enfin , de sa gloire éblouie 

Avant qu'il me trahit, yçus m'avez tous trahie. fixe. 

Seigneur, je le rois bien , votre âme préveniïf 

Rqpand sur mes discours un venin qui la tûe. Id* 

Pë^ouM itne trtoyenitt , oui , madame , et j'avoue 

Que je TOUS ai promis la foi que je lui voiie. Id. 

jm&rk, Quél^cfuis les «onb en ée, te, 0U9, ue, aie et oie forment des 
syllabes au milieu des mots; elles sont toujours longues dans ce cas. Dites : 
Je continuerai , je continiîerais , j'avoiierai, j'avoiîerais, je nierai, je nïerais; 
dévoilement y ingéniiement , éperdûemcmt , reniement , atermoiement, etc. 
I/orthograpbe .'moderne Êiit disparaître Ve muet dans la plupart de ces 
mots et semblables ; mais alors elle surmonte les sons qui en étaient af- 
fectés , de l'accent cii conflexe : dénûmeut , j'avoûrai , etc. ; ce qui classe 
ces mots dans la catégorie de ceux qui sont compris dans là rigle pti» 
dédente. 

IV* RÂ&IiB. 



Des pluriels.- 

Tous les pluriels, tant articles j que noms, pronoms 
et verbes 9 qiû sont terminés par un son plein, sont 
fondamentalement longs. On connaîtrait bien peu la 
langue française si on ne sentait pas la nécessité de 
celte loi* Combien de mots sont identiques dans leur 
singulier et leur pluriel , comme les niots , etoux, voix, 
choix ^ secours ^ cas y heureux y etc. , et dont il im>- 
porte d^énoncer le nombre, pour l'intelligence des 
idées ! Combien d'auti*es ont dans la prononciation la 
même terminaison \ comme, il parlait et ilsparlaient^ 
U uoit et ils voient , et qu'il feut cependant faire dis- 
tinguer parfaitement pour la clarté du sens ! La prosor 
die seule vient au secours du lecteur dans ces cas; et 
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s'il ne l'observe pas , il pèche grayement contre un des 
premiers principes d'une bonne et juste {Prononciation, 
Ces fautes sont bien plus intolérables encore, lorsqu'il 
s'agit des pluriels qui sont caractérisés tels par leur 
orthographe: comme, les tombeaux , les forçats ^ les 
pleûr^ y les aîrs ^ les courtisans ^ les àrts^ les détails, 
les malheurs y les bienfaits , les miens ^ nous disons, 
les actions, etc. Tous ces pluriels et semblables, de- 
mandent une prosodie marquée dans leur finale. On 
ne saurait croire combien de sens faux, combien d'é* 
quivoques, il résulte de l'inobservation du principe 
qui les fait toujours longs. C'est bien assez que nous 
ayons des pluriels à finale féminine , qui ne sont point 
susceptibles d'être prosodies; comme : les hommes, 
les maîtres, les tempêtes, les avantages, sans qu'il 
soit permis de dénaturer ceux qui peuvent et qui doi- 
vent recevoir la valeur prosodique qui leur appartient 
Et il ne suffit pas pour cela de s?en reposer sur le sens 
des mots accessoires qui déterminent leur pluriel: ou- 
tre l'incorrection qui naîtrait de la violation dû prin<- 
cipe qui constitue longs tous les pluriels y le lecteur se 
priverait du moyen le plus propre à donner du charme 
îV son débit. C'est la prosodie en effet des pluriels qui, 
lorsqu'elle est bien soignée , jette le plus de mélodie et * 
de force dans la diction. Leur fréquence donne lieu k 
des dévéloppemens successifs de sons accentués , qui 
rompent la monotonie du débit, et &cilitent singuliè- 
rement l'expression des sentimens. Un lecteur habile 
peut en faire résulter pour l'oreille et le cœur des 
jouissances qu'il faudra^ toujours désespéter de trouver 
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dans la prononciation de ceux qui méconnaissent ce 
premier principe d^barmonie et d'expression oratoire. 
Voici un morceau dans lequel on peut voir quel ca- 
ractère de force prend le discours , par Pefiet de la 
prosodie des pluriels. 

Songe f songe > Géphise à cette nuit cruelle , 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle. 

Figure-toi Pyrrhus les yeiîx étincelâns 

Entrant à la lueur de nos palais brûlâns , 

Sur tous mes fràres morts se faisant un passage 

Et , de sang tout couvert , échauffant le carnage. 

Songe aux crîs des yainquéurs , songe aux crîs dés mourans 

Dans la .flamme étouffes , sous le fer expirâns. Bac. 

Et si l'on ajoute à la prosodie des pluriels, celle des 
autres syllabes qui sont également longues , on remar- 
quera facilement de quel effet peut être pour Fexpres- 
sion des sentimens, l'exacte observation des lois de la 
quantité dans la prononciation soutenue. 

V« RÈGLE. 

JDes mots terminés par un S, ou par un caractère 

équivalent. 

Toutes les finales des mots au singulier ou Indécli- 
^nables, qui sont terminées par un ^^ ou par les carac- 
tèreséquivalens x etz^ qui ne se prononcent point, sont 
longues, comme dans: un palais j un héros ^ fracas ^ 
embarras y tu diras j tu aimas ^ tu às^ piéris , sans ^ 
auprès j un succès y deux , creux j la ^oîx j un 
choix , je i^oîs^je dois^ toutefois; Je dîsj tu fis ^ 
faisais j Je prononçais^ le secoi^rs^ un discours^ as- 

H. >* 
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sëzj nêzj victorieux ^ heureux^ maïs ^ jamais ^ poûs^ 
plus, pensez y etc. Remarquez néanmoios que I'id* 
sistancc tombe plus particulièrement sur les finales 
graves et ouvertes, et qu'elle est bien moins sensible 
sur les sons aigus. Cependant le principe est incontes- 
table à IVgard de tous , surtout dans ses applications 
au débit oratoire. J'observerai encore que , quoique 
la plupart de ces mots , longs au singulier , le soient 
à plus forte raison au pluriel, leur prosodie dans ces 
doux cas, doit être diflerente. Ainsi, je prosodierai 
bien davantage les ifoîx ^ que la f/oïxj les succès y 
que le succès; les secours . que le secours j les' corps y 
que le corps, etc. ; un lecteur habile saisira fiiôlement 
ces nuances, et il en sentira sans peine les raisons. 

Remarque sur les monosyllabes, lés, mes, tes, ses, 
no9és , i^ous, rtos, t'as, etc. Ces mots sont fondamen- 
talomcut longs par la r^le posée; cependant leur 
quantité no rosto pas toujours la même , et voici dans 
t]uol cas ils dovionnont brefs: c'est lorsqc^s se trou- 
vent sui\is dans le discours d'un mot dont la première 
svllaln* t^t longue ^ comme lés Cîeux , tés ënfans, mes 
l*^t<réts . ixVc cônsi^ils • ct'5 ïnsfans , tx^ùs- même , vos 
plâht<s • r;<vf T:irùds: ils ne conservent régufièreroent 
lotir pro^iodio naturelle que lorsqu'ils sont placés de-» 
\aut une syllalv brève : comme dans: lés àmis^ mes 
f\i?>^ns ^ lf\^ hhvrs^ ces miilhn/rs : j'ai déjà dit un 
mot do ivlto observation puistt? dans le génie de notre 
bi>:;no , ot j\ù cru devoir la rappeler ici , tant ses appli- 
o.\tîor> I or.rnnont otro iVwHvîos pour la construction 
,;Vn rxîhîuo ivh tique rc^dior! Ct^i ce principe qui 
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rend si parfaîtcnient nictrique ce vers de Racine dans 
Jtthalie. 

Quelquefois y ï1 vous plaint, soûyënt même il tous Tante. [Rythme 

anapeste, ) 

VP RÈGLE. 

Des finales en ase , aise, èse , euse, ise, ose , oise, ouse 

et use. 

Toute voyelle pénultième, suivie d'un je^ ou d'un 
s qui a le son du z^ est longue , pourvu quà la der- 
nière syllabe soit muette. 

Ase. — Base y case y phase ^ phrase, gaze , Ujàse^ 
il embrase , rdse ^ vase, etc. Observez que la plupart 
de ces mots communiquent leur prosodie à leurs déri- 
vés. On dit : baser, caser, càseux , phràser , gazer , 
gazeux , gazelle , gàzetier , gazette , gâzier, gazon, 
gàzonner, gazouiller^ jâser, jàserie , jàseur , em" 
bràzer , brasier , raser , rasoir , ràsement } vaseux , 
vàsière , etc. 

Aise. — Bien-aîse , bàise, biaise, chaise, nicaïse, 
fadaise , fraise , niaise, etc. La prosodie change de- 
vant un son masculin, comme aisé , baiser p fraisier , 



niaïser. 



> 

Ese. * — Diocèse, seize , thèse, il pèse. Même loi 
que ci-dessus: diocêzain, seizième , peser. 

Ëuse. — Hew'eùse, victorieuse, vertueuse, creuse, 
creuser , creuset, 

Ise. — Brise , frise , ^ise , mise , permise, pro^ 
mise , il méprise, cerise , surprise, bêtise , il vise ; 
ainsi que dans les verbes au pluriel, ils lisent , quils 



11, 
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dhent, etc. ^ et dans les Terbes eo iser , à nofinîtif : 
pùer^ priser y mépriser, briser , friser j griser y remi- 
ser, barbariser , attiser. 

Ose et Anse. — Causer causer y caiiseur, clause; 
dose y doser; alôse ; il ose y oser , pause , pcûîser , 
pose y poser y posément y rose, roseau, rosée , iwiery 
rosière y roseraie. 

Oise. — Ardoise y il dégoise , framboise, noise y 
toise, papoise y etc., et daos les dérivés: ardoisier^ 
déguiser y framboisier y pavoiser y toiser, toison y toi-- 
seur, etc. 

Oase. • — Blouse y blouser; douze y épouse, peu* 
toùscy que je couse ;k l'exception de blouser, tous 
ces mots et semblables perdent leur longueur quand la 
finale est masculine. 

Vie. — Il abiîse y il accuse y excuse, il refuse ^ il 
amuse y miise , il mûsey il Ose y ruse. 

Nota. C«s âemien mou sealemcnt ont la propriété dt caaaerrer leur 
prosodie durant on «oo masculin : rusé , mûser , iîser. 

Vil* RÈGLE. 

Des finales en are et arre , aire , ère , ii-e , oire, ore , 
oure et ourre, eure et eurre, ui'e. 

Toutes ces finales sont longues dans leur pénul- 
tième, sans ciceplion. Plusieurs même transportent 
aux dérivés des mots qui en sont formés, leur proso- 
die , comme on va le voir dads les détails suivans. . 

Are. — u4vàre, barbare y fanfare y phare y Icare, 
il se pare y il prépare y je m'égare, il compare y rare. 
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tartàre , tare y etc. Dérivés longs. • — Rareté^ ràré-^ 
fier ji rarement y ràrèscence. 

Avve.—^rret ^ arrhes ^ amarre ^ barre ^ bécarre ^ 
bizarre y bagarre^ carre, il se carre ^ catarrhe j il narre ^ 
la sàrre^ etc. • — Dérivés longs àrrher^ amarrer^ barrer y 
barreau, barrière ^ barricade, carré ^ carreau ^ carre- 
four, carrelage, carreler ^ carrément ^càrrier^ carrière ^ 
càrrillon, carriole ^ carrure ^ écàrrir^ catàrrheux, nàr-» 
rer , narrateur ^ narration. Ua est encore long dans 
d'autres mots devant deux ry comme dans : embarras^ 
embarrasser y carrosse, carrousel j charretée, char- 
rette, charron, charrue ^ charroi ^ bigarrure ^ bigâr'^ 
reauy garrot ^ gàrroter, larron^ marron ^ marronnier*, 
parrain , parricide y eXc. 

Aire et ère. — Chaire y précaire ^ complaire y 
faire ; père y sincère y. chimère y amère y mystère } et 
au prétérit des' verbes : ils aimèrent y ils conservèrent y 
ils parlèrent y ils tombèrent 

Nota. L'abbé d'Olivet fait douteux les substantifs en ère, comme 
père f etc. Nous pensons que Vusage actuel est contraire 4 cette opinion. 

Ire. — Empire ^ délire, lire y suffire , il admire , 
il attire y et au prétérit des verbes : Ils luirent y ils em- 
pirent y ils admirent y etc. 

Nota. Ces mots, et semblables, perdent leur quantité, et deviennent 
brefs quand la terminaison est masculine : délfrer , soupirer. 

Ore et aure. — '- Aurore y encore y pécore y maure, 
Laiïre y éclôre y épapôre. 



343 NOUVEAU TRAITÉ 

Nota. L'o dans les yerbes en ore deyient bref devant la terminaison 
masculine : dëcÔrer ^ ëvap6rer. 

Orre. ^— C/orre et dans tousses temps. Je clôrraij 
je clôrrais ^ j^ abhorre ^ abhorrer^ horreur , etc. 

Oire. — Boire , gloire y t^ictoîre y moire j noire j ' 
Loire y croire > etc. La terminaison masculine change 
la prosodie de ces mots. 

Oure et ourre. — Brai^oûre ^ il entoure ; bourre j 
bourrer y il fourre y courre ^ et dans les temps des 
verbes où le r redouble : J^ encourrai y je pourrai ^ il 
pourrait. (Voy. la sjfllabe ourre dans la troisième 
section.) 

Eure. •— Hfiùre ^ majeure ^ demeure ^ etc. Ce- 
pendant on dit : Une heure entière , et dans une 
heure j la majeure partie , et c^est une fille ma- 
jeure, (Voy. plus bas la remarque de la syllabe are.) 

Eurre. — Beurre y et dans ses dérivés : Beurré ^ 
beurrier y beurrer ^ leurre , leurrer. 

Ure. — Aventure ^ armure ^ augure , conclure ^ 
exclure (dans tous, leurs temps), cure y il endure ^ 
mûre ^ pure ^ sûre y toiture y torture , uerdûre y etc. 

Nota. Quelques mots seulement communiquent à leur dérives leur pro- 
sodie, comme: mûre, mîîremeat, milrir, miïri^; sûre, sûrement, sûreté^ 
dure , durement , dureté. 

VHP RÈGLE. 
Des finales en abre, en adre et ea aile. 

Toutes les finales en abre y eu adre et en ajle ^ 
sont longues , même dans la termiuaison masculine : 
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Sabre ^ sabrer i délabre ^ délabré } cadre ^ encadré ; 
ràjle y rafler. Il n'y a qu'une exception pour les finales 
en adre : c'est le mot ladre qui est bref , ainsi que ses 
dérivés. 

IX" RÈGI.E. 

Finales en a de. 

Selon l'abbé d^Olivet , les substantifs terminés en 
acle ont cette syllabe douteuse : nous pensons que 
c'est contre l'usage actuel. On dit : Miracle , obstacle^ 
oracle^ comme dans les verbes : il racle ^ débâcle ^ et 
leurs dérivés, débàcler^ débàclage y débàclement y 
ràcleur^ râcloir. 

X* Règle. 

Finales en aisse. 

Ces sortes de finales sont généralement longues. // 
s^abaîsse ^ caisse j il encaisse ^ il s* abaisse ^ il laisse ^ 
c^ il paraisse y qu'i/s connaissent ^ etc. 

Nota. On dit aussi : abaissement , abaisser , caissier , encaisser , s'af- 
fàtsser , laisser , etc. 

Ne confondez pas la prosodie du verbe laisse, avec celle du subs- 
tantif : une laisse. Ce dernier est bref. 

XP Règle. 

Finales en ard , en aud, en erd , en ord, en ourd, et ^ par 
addition de celles en art, en ert , e/zeurt, en ort , et 
en ourt. 

Il n'y a point d'exception pour ces finales: elles sont 
toujours longues. 
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Ard. — Brancard ^ brocard ^ dard y étendard ^ 
regard y égard y hagard y lard ^ papelard y ca~ 
nârdj goguenard ^ pétard y placard ^ tard ^ etc. 
Observez que tous ces mots out une prosodie bien 
plus sensible dans leur pluriel ^ et qu'ils ne la commu- 
niquent pas à leurs dérivés. 

Aud.' — Chaûd^et dans tous ses dérivés: Chaûdeauj 
chaudement ^ chaudière ^ chaudron y chaudronnier y 
chauffage y chauffer y chaûffoir y chaûffure y etc. j 
— badaud y badaûder y badaûderie ; — pataud y rus- 
taud y pateaûgery rustaûdement ,• — - maraud y ma- 
rauder maraudeur; — courtaud y courtaûder y etc. 
(Yoy . la syllabe au dans la troisième section. ) 

Erd. — Je perds y tu perds y il perd. 

Ord. — Bord y abord y accord y discôrdy lord y je 
mords y il mord , remords y le nord y je tords y il 
iôrdy etc. 

Nota. Les dërivës de ces mots ne suiyent pas la prosodie de leur sim- 
ple devant une syllabe masculine (Voyez la syDabe ar daus la seconde 
sectipn.) 

Ouvi].*— Lourd y gourd y sourd. Ces mots ne con- 
servent pas leur prosodie dans leui*s dérivés, devant un 
son masculin. 

XIP RÈG1.E. 

Finales en ave ^ avre,èvre, oivre , euvre et ouvre. 

Toujours longues. Entraxe y graine y il bàpe y il est 
bràue y cài^e y conclave y rave y il nàpre y cadavre y 
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hàure y orfèvre y lièvre ^ manœuvre ^ œuvre , il ouvre y 
le Louvre , il couvre , poivre ^ etc. Tous ces mots et 
semblables deviennent brefs devant une terminaison 
masculine : gravier ^ entraver ^ braver y poivrer y etc. 

Remarque. Quand brave précède son substantif , 
il est bref. Un brave homme ^ mais il reprend sa va- 
leur, s'il ne vient qu'après : Un homme brave. 

Explication de ce principe. Quand on voudra étu- 
dier d'où vient cette différence dans la prononciation 
d'un même mot , il né sera pas difficile de voir que cela 
dépend des principes établis au sujet de l'^muet, et des 
opérations de la voix à l'occasion de ce son. Si la fi- 
nale est muette , comme dans c^est un homme brave ^ 
après laquelle l'oreille n'attend plus rien * alors la voit 
a besoin d'un soutien , et , ne le trouvant pas dans la 
finale , elle le prend dans la pénultième : mais dans 
cette autre phrase: C^est un brave soldat ^ oh se 
trouve le substantif de brave , ce substantif est destiné 
à soutenir la voix , parce qu'il «'est pas permis de 
mettre le moindre intervalle entre brave et soldat. 
Il n'est peut-être point de principe qui ait plus d'éten- 
due et plus d'application que celuiJà dans notre pro- 
sodie. Nous en avons déjà fait la remarque. Souvent, 
* une syllabe douteuse , qu'on fait brève dans le cours 
de la phrase , devient longue à la fin. Quelquefois 
même , dans le discours ordin^ûre, aussi bien que dans 
la déclamation , une longue devient brève par la trans- 
position du mot. Combien d'observations il faudrait 
pour déterminer quand et où la position change la 
quantité! Le goût seul, éclaire par de bons principes, 



546 NOUVEAU TRAITÉ 

peut les suppléer. Nous saisirons toutes les occasions de^ 
les présenter. 

XIIP Règle. 

Finales en ège, èige et en ige. 

Chaque langue offre des bizarreries dans sa pronon- 
ciation ; et c'en est une ici que les syllabes en ège et en 
ige y soient constamment longues , tandis que les finales 
en age^ en oge ^ sont presque toujours brèves, {voy. 
ces finales dans la troisième section). Il ne faut rien 
moins que l'autorité des plus célèbres grammairiens, 
pour faire prévaloir ces décisions. Ca^ les raisons gram- 
maticales manquent pour les justifier. 

Ege et eige.— // allège'^ ils allègent^ collège^ 
cortège^ neige y il neige , sacrilège , siège ^ etc. La 
pénultième devient brève devant un son masculin. 

Ige. — Cette finale n'est point douteuse , comme 
le croit l'abbé d'Olivet. L'usage actuel la fait longue.// 
s^offlîge y ils affligent y il fige ^ hommage lige ^ tîge-, 
vestige y etc. Même restriction que dans les précé- 
dentes. 

XIV^ RÈGLE. 

Finales e/i idre. 

« 

Toujours longues : Cidre , hydre, où 1^ a le son 
J IV. 
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XV RÈGLE. 

Des finales en olre e/ aulre, ^« oudre , en oitre 

et en outre. 

Toujours longues. 

Otre. ' — Comme dans : apôtre y le nôtre , le i^ôtre. 

Nota. Ces denx derniers mots deviennent brefs quand ils sont suivis d'un 
nom. On dit : je suis vôtre serviteur et, je suis le vôtre, (voy. ci-dessus, 
la syllabe ave* ) 



• ■' 



Autre." — 'Comme dans: autre ^ autrefois^ autre- 
mentyilse uaûtre^ le son au devient douteux quand 
il est suivi d'une syllabe masculine. ( T^oyez au dans 
la troisième section. ) 

Oudre.- — Comme dans: absoudre, coudre ^foudre ^ 
moudre ^ poudre j résoudre ^ etc. ; et suivi d'une ter- 
minaison masculine , j90z^r6^^ moûluy foudroyer , je 



cousais. 



Oitre. — Tomme dans cloître y croître y et dans les 
verbes écrits suivant l'orthographe ancienne , où oi a 
le son de \è grave , connoître ^ paroître. 

Outre. « — Comme dans coûtre^ outre, poutre ^ etc. 
Cette syllabe est brçve devant un masculin^ jooiï^//^^ 
outrer y outrance. 

Ouvre. Troûue , controûpera', oûure. 
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XVP RÈGLE. 

Des finales en out et en oute. 

Prononcez toujours longues ces finales. Oût pour 
août, un bout ^ il bout ^ le coûtj le goût ^ le moût. 
— Joute y absoute j il écoute j croûte^ uoûte^ toute ^ 
doute j route , il coûte ^ je goûte , il dégoûte. ( Voyea 
outte, dans la 5* section) , il ajoute ^ etc. 

Nota. Les verbes coûter, goûter , jouter, router, dégoûter, et leurs d«^ 
rives conservent leur pro&odie. 

ff 

XVIP RÈGLE. 

Finales en uche , etc. 

\ 

Toujours longues. Bûche y cruche y embûche j, on 
débûche y ruche y etc. , mais bref devant une syllabe 
masculine. Bûcher ^ débûcher. 

SECONDE SECTION. 

Des syllabes constamment brèi^es. 
V^ RÈGLE. 

Des consonnes redoublées qui rendent toujours brèves ^ 

les voyelles qui les précèdent. 

Le redoublement'des consonnes b ^ c ^ dj f, g ^ l^ 
p y et t j après une voyelle quelconque, rend toujours 
cette voyelle brève , à moins qu'elle ne porte l'accent 
circonflexe, àbbéj accuser ^ addition j affabilité, 
aggraver j aller , appas, attirer, etc. (Voyez ci- des- 



^^ 
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SUS, et dans la section suivante, les règles diverses qui 
résultent du redoublement des autres consonnes). 

IP RÈGLE. 

Des a au commencement et à la fin des ntbts. 

Ils sont brefs, i*, lorsqu'ils forment seuls une syl- 
labe au commencement des mots, sans accent circon- 
flexe, comme dans : à-bandon ^ à-Joumer ^ à-inas- 
ser ^ etc.; et a^, à la fin des mots, dans les prétérits et 
les futurs: il tomba, il aima y il aimera ^ dans l'ar- 
ticle lài dans les pronoms ma , ta, sâj dans les ad- 
verbes ça, làj déjà, delà , oui-dà; dans les sub- 
stantifs et autres mots pris des langues étrangères, 
sophà , opéra, agenda. Dans les noms propres, 
Ciunà Attila, Canada, Spâ, etc.; dans la préposi- 
tion a : il est à Paris , et enfin quand il vient du verbe 
avoir, il a. 

Nota. Quoique tous ces a soient brefs , ils ne laissent pas d'avoir de» 
modifications grammaticales qu'il est important d'observer. A se prononce 
aigu et très bref dans la préposition d , dans l'article la , et dans les pro- 
noms , ma , ta, sa, il l'est moins dans les verbes ,il a, il aima , il con- 
serva , et enfin il se prononce ouvert dans les adverbes là , déjà , çà et 
dans les substantifs et noms propres , Sopha , Opéra , Cinna , etc. 

Remarque. L'abbé d'Olivet feit une exception à la 
•règle des a brefs, en disant que \a , première lettre 
de l'alphabet est long. Cette observation ne me parait 
pas juste , car l'a considéré dans son caractère de son 
élémentaire, n'est ni long ni bref exclusivement; il 
■ n'a et ne peut avoir que les modifications qui appar- 
tiennent aux grandes voyelles j et , si nous avions un 
alphabet bien entendu , c'est avec ces modification^ 



\ 
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qu'il devrait être enseigné. Il ne Saillait donc point poser 
en principe que Va ^ première lettre de l^ alphabet y 
est long : il eût été mieux , ce me semble , de ne point 
en parler du tout dans un traité de prosodie; cette ap- 
plication n'est point convenable ; car, comme nous 
l'avons dit, et c'est d'après l'abbé d'Olivet lui-même ,, 
la valeur des sons ne peut se déduire que de leur posi- 
tion dans une syllabe , et de leurs rapports mutuels. 
Mais telle est la force de l'autorité qu'imprime à ses 
méprises mêmes, ub homme justement célèbre, qu'elles 
sont répétées sans exan^n par tous ceux qui marchent 
sur ses traces. 11 n'y a point de prosodie dans laquelle 
ne se trouve consigné en tête le principe dont il s'agit. 
Je crois en avoir démontré la fausseté , et je l'écarté 
de cette série de règles de prosodie. ( Voyez la défini- 
tion de la prosodie, page 187.) 

IIP RÈGLE. 

Des syllabes formées de l'a, inpariailement brèi^es. 

Ab et abs. •— Toujours brefs , suivis d'un son mas- 
culin ou la fin des mois. y4b<;ès ^ àbs - tinence ^ 
^chàb. 

Ac. i — Même règle, uic-teur y ta-bàc y sàc ^ tric- 
trac; en général toute syllabe dont la dernière voyelle* 
est suivie d'une consonne finale qui n'est ni une s yU\ 
nn z y est brève dans tous les sous. 

Ad. — ^d-juger y àd-versaire , Bag-dàd. 

Ade. Finale toujours brève. — ^u-bàde^cas-càdej 
casso-nàde j brigade ^ sa-làde y pa-ràde ^ il per^ 
§uàde y il s' évade, etc. 
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Afe et aphe. • — Sans exceptioD. uégraffe , ca-ràfe ^ 
épi'iàphe y etc. 

Afre. — Id. Ba-làfre ^ sàfre. 

Age. • — Toutes les finales en âge, à l'exception et 
celles qni portent l'accent circonflexe, sont très brèves; 
apan-iàge y ba-gàge ^ une cage ^ a-dàge y gage y il 
gage y mage , sage y ta-pàge, peu-çàgey il en-gage y 
il ra-f/àge j etc. 

Ague. — Toujours hreS. Bague y dàgucy ilè-làgue. 

Ai. — Règle générale. Toutes les fois que cette 
voyelle composée se prononce comme un ^' fermé, 
elle est hvk^e. J^aï, je sais y j'ai-maï y j^aime-raï y 
aï-méy aï-mable y etc. 

Aigne. • — Bref sans exception ; il se baï-gne y cha^ 
tairgne y il daî-gne y il saï-gne y etc. 

Ail. ' — Règle applicable à tous les sons : quand un 
mot finit par un / mouillé, la syllabe est toujours 
hvèsQ. u4U y éi^en-taîl , ver-meil y a-urïl y fe-nouïly 
fau'teuîl , etc. 

Aillet, aillir. • — Même loi. Maillet y paîllet y jail- 
lir y assaillir y etc. (Voy. dans la 3® section la finale 
aille). 

Al. — Au commencement et à la fin des mots, 
toujours bref.^/-cora7z^ àl^chimiey ani-màl, un bal y 
un bo-càly un géné-ràl. 

Am, an , aim , ain. ■ — Tous les mots terminés par 
une de ces voyelles nasales, sans consonne après elles, 
sont brefs : ^bra-hàm y ro-màn y courti-sàn y faim , 
essaim y pain , bain y humain , etc. (Voy. la sec* 
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tioD suivante pour les voyelles nasales finales qui sont 
suivies d'une consonne). 

Ap. - — Initial et final des mots, toujours bref: 
àp'titude^ un cap ^ ha-^nàp ^ drap. 

Ar. — Bref également : àr-tifice ^ càr-te y Cé-sàr ^ 
car ^ par , à Vins'tàr. En général, tbute syllabe qui 
finit par r, et qui est suivie d'une syllabe commençant 
par toute autre consonne, est brève daus tous les sons. 
Bàr^be , bàr-que ^ ber-ceauy meur-trier^ in-fir-me j 
ôr^re ^ oursin , ûr-gent ^ etc. 

Arde, arque. — Même principe :2»ar^2/^^ monarque, 
il s^ embarque , etc.; hàrdes , moutarde, il tarde, 
il garde, etc. 

Aspe , arque. — Règle générale. Un s prononcé , 
précédé d'une voyelle , et suivi d'une autre consonne, 
rend la syllabe toujours brève. Jàs^pe , mas- que , 
às'tre, burles-que ,funês'te ,pïs-te , rïs-que ^pôs-te, 
brus-qucy injûs-te , etc. C'est la même règle que la 
précédente. 

Artre. • — Même principe que pour la syllabe ar. 
Dàr-tre , màr-tre, Mont-màr-tre. 

Ax et axe. — Toujours brefs, u^-jàx, tho-ràx , 
taxe , parallaxe. 

Aye. — On sait que Vy grec se divise en deux i, * 
dans aye , et que par conséquent on a deux syllabes à 
y faire entendre , comme dans ayant , que l'on pro- 
nonce ai-z^/x/, ou èdant. La pénultième, n'importe 
que la dernière soit féminine ou masculinie , est tou- 
jours brève : ainsi , dans il paye , il bégaye , on dit : 
il pài-ie y il bégài-ie ; comme dans nous payons , 
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nous bégayons^ que l'on prononce j9ai-/o/w ^ begâi- 
ions y etc. Cette règle est générale , et elle s'applique 
à tous les soD$. 

IV RÈGLE. 

Des syllabes formées de Z'e, toujours brèves. 

On sait que Ve a quatre modifications principales; 
Vé très ouvert , l'^ moyen , Vé fermé et Ve muet. 

Parmi ces ^ ^ il n'y a que Ve muet qui soit invariable- 
ment bref, et il l'est tellement qu'il est presque nul, 
excepté dans les monosyllabes. • 

Ué fermé l'est généralement aussi, à l'exceptioft des 
finales en ée ; au commencement et au milieu des 
mots , il l'e^t sans restriction. 

La prosoihe de Vè moyen varie singulièrement', il 
faut l'étudier, quant aux syllabes qu'il rend brèves, 
dans les principes suivans. \ 

Enfin l'etrès ouvert n'est jamais bref; et nous re- 
marquerons ici qu'à l'exception du mot être yiioxx^ n'en 
avons aucun qui commence par un ^de cette nature , 
non plus que par un e muet. 

Ebe, èble et èbre.' — Toujpurs brefs, glèbe ^ hiêble ^ 
funèbre ^ célèbre , ténèbres^ etc. 

Ec et èce.' — Egalement; un bec y ai^èc, nièce ^ pièce ^ 
vèsce (légume). 

Ecle , èct , ècte, ède.*— Brefs sans restriction, siècle y 
suspect y secte ^ tiède ^ il cède ^ il possède y etc. . 

Eé. — Deux é fermés de suite, toujours brefs : créé , 
agréé j 

II. a3 
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Ef. — Prononcez toujoars comme dans: bref^ ^^fy 
nèfy etc. 

Ègle. — Bref sans exception; règle y seigle^ 

Ègue, ègre. — Brefs : bëguç ^ collègue ^ il allègue^ 
nègre , intègre. 

EU. — ( Voyez ail.) 

Eille.* — Cette finale est toujours brève: bouteille ^ 
corbeille j çermêilley men^éille j sommeille , treille ^ 
pêille, 

Ein^ èine. — A la fin des mots : dessein^ séiny peine, 
peine y pleine y Seine ^ reine. 

El. — Sans exception au singulier : autel ^ Babel, 
cruel y mortel, étemel ^ etc. 

Em et en, à la fin d'nn mot, toujours brefs; item , 
hymen , examen : et quand les consonnes méin^ ve^ 
doublent ;y«77K/7i^ > dilemme ^ ennemi , ennui y solen- 
nel y qu'il vienne ,^\.c. 

Ectre , èpte , èptre. — Tous brefs : spectre , inepte , 
il excepte , sceptre. 

Eqne, ècque. «-* Sans accent circonflexe, toujours 
brels : bibliothèque > il se rébèque y il dissèque , la 
Mecque , grecque. 

Er." — Toutes les fois que le r ne. sonne point dans 
cette finale , et que Ve se prononce fermé, il est bref :• 
berger, danger, pergèr ^W l'est aussi' aux infinitifs des 
verbes 5 s'ils sont suivis d'une consonne j aimer la 
j^romenade , parce que dans ce cas , Mé se prononce 
fermé. 

Erbe, èrce, èrse, èrche, ércle, èrde , èrdre, èrtre. 
• — \2e est bref dans toutes ces finales : herbe , corn' 
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merccy trai^ërse^ il cherche^ cercle ^ quHl perde ^per- 
drçy têrtrç, 

Erge y èrgue , èrle , èrne , èrnie , erpe, — Brefs sans 
«iception : asperge ^ exergue ;, perle ^ caverne^ ëpidêr^ 
me y serpe} etc. 

Es. — Formant la syllabe initiale d'un mot com- 
posé, toujours bref: esplanade , espion} il Test aussi 
au milieu des mots : inceste y grotesque ^ modeste, 
terrestre } et dans le substantif: èst^ nord est. 

Et. — Tous les mots qui ne portent point l'accent 
iîirconflexe, sur la finale et, sont brefs, bidet, cadet, 
follet , gilet , etc. , ainsi que dans la conjonction et. 

Euf, euil, eul. — Brefs sans exception au singulier: 
neuf, veuf , fauteuil , deuil, écueil , feuille , seuil , 
seul , tilleul , etc. 

Eur. — Au singulier également : la peur , labeur , 
le cœur, vainqueur, humeur, lionneûr, npalheûr, etc. 

Ex.- — Toujours bref, soit au commencement, au 
milieu, ou à la fin des mots, quand le x se prononce 
comme ks, ou gs: excès, exemple, Alexandre, sexe, 
perplexe. 

V RÈGIIE. 

Des ayllabea en\, constamment brèves. 

Ibe, ible et ibre. - — scribe, crible, bible, et dans 
tous les adjectifs en ible, qui sont en très grand nom- 
bre , horrible, terrible, invincible ^ pénible } titre ^ 

fibre ^ libre ^ calibre ^ etc. 

a3. 
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le et ice.— ^lamhvCy ïchneumoriy porc-épïcj tïc ; 
Euridïce ^ bénéfice y ilépice^ aparîce ^ calice ^ etc. 

Icle, icte, ifle, ide. — Toujours bre& : article ^ be- 
sicles ; Ù dicte y il sifle s acide y homicide y perfide y 
il décide. 

lé. • — Bref sans exception jj^/i^^ supplié : maïs bien 
plus bref encore, quand ié est dîphthongne, comme 
dans pied y amitié , polontiers^y miel y fier y pitié y 
Dieu y etc. 

If. — Finale toujours brève j canif y da^ify rétif, un 
if y actif y etc. 

Igre, igue.' — Brefs égaleo^ent: tigre y figue , fati^ 

11. — Toujours bref, soit que ce|te finale soit mouil- 
lée ou non : cil y ai^rily babil y fil y le Nily vil, etc. 
l'âge piril y il parle y etc. 

nie. — Syllabe mouillée, hrè^e: fille, il babille y 
grille y millet y vanille , il pille y etc. 

Ile. —Hormis les mots qui ont l'accont circonflexe 
sur \i y cette voyelle est brève dans toutes les finales 
en ile: huile y stile y tuile , il pile y une âme pile. 

Im et in." — Terminant un mot, toujours brefs : 
Sélim y badin y divin, fin y et quand les consonnes m • 
et n redoublent : immense y immoler } innover y in- 
nocence, etc. 

Ion. — Voyez la syllabe on. 

Ipte et ique. • — Finales brèves : Egypte ,- barrique, 
tragique, boutique , il trafique , etc. 

Ir. —• Terminaison de beaucoup de mots, toujours 
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brève idesïr^ i^enïr, pâlir ^ avertir y etc., et quand 
le r redouble , irrévocable j irrésolu ^ irréligion. 

Is. — Formant une syllabe au commencement et 
au milieu des mots, bref également : histoire ^ his- 
trion ^ disque y fiscal y registre. 

Ix et ixe. • — Quand le 'x se prononce comme ks ^ 
Vi est bref: mixte, sixte , rixe ^ fixe y etc. 

VP RJÈGLE. 
Des syllabes en o ^ toujours hrèves. 

O. — Tous les mots qui ont un o aigu pour syllabe 
initiale, se prononcent brefs sur cette voyelle : obéir ^ 
obus y odeur, odieux ^ hôtel, opérer, ovale, etc. 

Ob , oc , ol , op , or , os. — Ils le sont également dans 
toutes ces syllabes quand elles se prononcent aiguës : 
occident, broc , soc ; coq y obtenir , obstacle , Jacob , 
Job} olfactif, dôl,viôl; optera optique, sirop, ôTj orbite ^ 
ordinaire, un cor, le for} oscillation, ostentation, eic. 

Nota. Les finale» en os rentrent dans la cinquième règle de la pre- 
mière section. 

Oble et obre. — Toujours brefs : noble, ignoble , 
sobre, octobre, opprobre, etc. 

Oce , ocle , ocre. — Noce, socle, ocre. 

OE, œu, œil, œuf. — Sons composés, toujours brefs, 
quand ils sont suivis d'une syllabe masculine, ott 
quand ils forment un monosyllabe au singulier : œcU' 
ménique, Œdipe, œil j oeillade, oeillet j un œuf, un 
bœuf 



^^t 
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Ogue, ogre. • — Syllabes brèves : dogue y drôgfie ^ 
ogre. 

On et ion. — Ces termîtiaisons ncisaies^ sont inva- 
riablement brèves : raison^ maison, saison^ oocasiôn^ 
bastion ^ caution y nation ^ passion , fatiân ^ per* 
siÔn, etc. 

Quand les consonnes M el n redoublant après Vo^ 
cette voyelle est toujours brève : raisonnable ^ mai- 
sonnette ^ assaisonner, bastiônner, cautionner ^ pas-- 
siônné ^ consonne ^ il étonne , somme , homme ^ pom- 
me , comme, dommage j etc. 

Ope, opte, oque. — Il galope ^ il opte j il troque. 

Orbe , orce, orde, ordre, orge,, orme , Orne, etc.* — 
Finales toujours brèves : l^ôrbe de la terre y divorce j 
force, corde y mordre , de Vàrge ^ morgue , un orme y 
il bôrrie y et en général dans toutes ks syllabes qui 
finissent par r^ et qui sont suivies de toute autre con- 
sonne. 

Ot. — Quand cette finale ne porte pas d'accent cir- 
conflexe, elle est toujours brève : dépôt y pai^ôt y ra- 
bât, sot y etc. 

Ou.*— Monosyllabe et initial des mots, toujours 
bref, devant utoe syllabe masculine : la mort où la pie y 
oubli y oOèsty oàï y ouragan y ourdir y outil, outrer y 
oiipriry etc. ; il Pest aussi à la fin, des mots : bambou y 
coucou yfoûy mou. 

Ox. — 'Prononcé commue ohs, bref également, ôxide 
ôxigèncy Rôxelane. 
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VU" Règle. 

Des syllabes brèpes en u. 

U. — Formant la syllabe initiale d'un mot, toujours 
bref: unanime ^ uniforme, union. Il l'est aussi à la fin 
des mots, au singulier, f^enû., "promu, perdu ^ etc. 

Ube, uble, et ubre. ■ — Finales brèves. Tûhe^ chU" 
subie j lugubre. 

Uc et uce.« — Du stuc , du musc y saint Luc, puce ^ 
aumûce , astuce. 

Ude, uf, ufle..* — Latitude , rude, inquiétude , le 
tuf, mufle , etc. 

Ui.— - Diphthongue, bref. Cuir, fuir, lui, mïit, etc. 

Uni et un. — A la fin des mots, au singulier, brefs. 
Parfum , commun, importun , un. 

Ume et une. — Finales brèves. Il fume i il se par- 
fume , coutume , une, commune , il importune, il 
s^accoutûme. 

Upe et uque.— Même règle. Dupe, nuque , il 
édùque. 

Us. • — Au conïmencement et au milieu des mots, 
toujours bref. Ustensile , ùstlon , pétûsté , débûs^ 
quer , Auguste , buste. (Voyce la syllabe aspe). 
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IIP Section. 

Des syllabes qui î^arient dans leur quantité ^ et qui 
souffrent des exceptions ^ suii^ant les diuers mots 
auxquels elles s'appliquent. 



Syllabes formées deVk, 

Abe. *— LoDg dans ces mots : arabe ^ crabe j as^ 
trolàbe. • — Toujours brçf dans les autres oiots : syl- 
labe. 

Able. • — Long dans la plupart des substantif: 
fable j diable^ râble ^ sable y et dans ces verbes : il 
accable ^ je m'ensable y il hàble. • — Douteux dans 
les adjectifs: aimable j coupable, raisonnable y et 
dans les deux substantif , table, étable ; nous pensons 
que c'est à tort que Tabbé d'Olivet le &it bref dans ces 
mots. 

Ace. — Seulement dans grâce, espace , on lace , 
délace , entrelace, — Bref dans tous les substantifs et 
adjectifs : face ^ glace , audace , préface , i^oràce, etc. 

Ache. — Dans lâche, lâchement ^ lâcher, là-- 
cheté ; tâche ( entreprise ) , tâcher ; gâche j gâcher; 
relâche , relâcher, relâchement ; je mâche , mâcher; 
il se fâche , fâcher , fâcheux , fâcherie ; il rabâche, 
rabâcheur . rabâcher. — • Bref dans tous les autres 
mots, tant substantifs que verbes: bâche ^ bâcher; il 
cache , cacher; tâche (souillure), tâcher (souiller) j 
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il attache, attacher; hache ^ hacher; il arrache ^ 
arrâcïier ; qu^ il sache ^ sachet ; vache , etc. 

Acre. —Long dans acre ( piquant); sacre (oiseau). 
•— Bref dans les autres mots : acre ( mesure de terre) , 
le sacre ( d'un roi ) , il consacre ^ diacre j fiacre ^ po- 
làcre y nacre , etc. 

Afre et afiFre.— Longs dans offre (frayeur extrême), 
les affres de la mort; et dans bdffre^ hàffrer, bâf- 
freur. — Brefe dans tous les autres mots : balafre, un 
CàfrCj safre ( minçral) , etc. 

Agne. — Long dans ces deux mots : je gagne, 
gagner. — Dans tous les autres mots, cette finale 
est brève : bagne ^ cocagne^ compagne, Charlemàgne, 
Espagne, Bretagne, montagne , etc. 

Ah ! aïe ! ha ! — Interjections généralement lon- 
gues: mais soumises néanmoins , quant aux degrés de 
leur valeur, aux sentimens de joie, de douleur ou de 
surprise qu'elles expriment. 

Ai.' — Prenant le son de Ve moyen, s'allonge un 
peu devant une syllabe féminine : y aime , et se pro- 
nonce tout-à-fait long quand le son est ouvert, yV? 
traîne. ( Voyez la syllabe aine ). — Il est douteux à la 
fin des mots au singulier. J^rai, essai , remblai, ba- 
laij etc. , et bref dans les mots où* il est suivi d'une 
syllabe masculine: maison, saison, raison, à moins 
qu'il ne porte l'accent circonflexe, comme dans maître. 

Aigre. • — Long dans maigre , selon l'usage actuel. 
• — Bref dans les jintres mots : aigre , vinaigre , et 
même dans maigre, selon l'abbé d'Olivet. 

Aille. — Long dans les substantifs : caille (oiseau), 
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canaille ) maille ^ muraille ^ pûiHe, taille ^ rocaille y 
semàille , etc.; et dans les verbes à l'impératif et au 
subjonctif: qu^ il aille ^ q u^ il faille ^qu^ il détaille ^ 
qu^il émàille y qu^ïl raille ^ etc. *— Bref dans les 
substantifs : médaille ^ bataille , et dans rîndicatif 
des verbes : il détaille ^ il émàille , il trapàille ^ il 
baille ( pour il donne ). 

Aillé, ailler, aillis , aillon. —Longs dans débraillé j 
railler y raillerie^ railleur y bâiller {oxwnv la boncbe), 
bâillement j bâillon ^ tailler ^ taillis y nous taillons y 
rimailler y rimaillons y un pénâillon y haillons, ^—'làreî 
dans médàillèr, médaillon / détailler y nous détail' 
Ions; bâiller y nous baillons ; tramiller y nous ira* 
i^ài lions} batailler y nous bataillons } émâillery nous 
émanions. 

Aine. ' — Dans haine y châine y gaine , il trâine ; 
et dans leurs dérivés, même devant une syllabe mas* 
culine : haineux, enchaîner y gâinier y entraîner y 
plaine y saine y vaine, etc. ►-y Douteux dans les autres 
mots : fontaine y capitaine , l'abbé d'Olivet les fait 
brefs à tort. 

Aint. - — Voyez les syllabes anc y and y etc. 

Air. — On connaît la règle qui fait longs tous le» * 
pluriels, et qui doit faire prononcer airs , chairs. — 
Ces mots, au singulier, sont douteux: air y chair y 
éclair y pair, etc. 

Ait, aite. — Da»s il plaît y ilpçraity il connaît y il 
naît , il paît , il se repaît y faîte ( sommet ). • — Bref 
dans laXty attrait y parfait, il fait, il était y ilat^aïty 
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il aimait y faîte (du verbe faire), parfaite , il al- 
laite^ etc. 

Aie , allé. — • Longs dans hâle y hâler , hàlage y 
pâle y pâleur y un mâle ^ ràlej râler. — Brefs dans 
tous les autres mots : halle j une malle ^ morale y 
eàle , calebasse y dédale y finale y Omphàley la gale y 
Aumàle, annales y il empale y il est sale y saleté y 
TarUàle y il avale y il détale y scandale y etc. 

Ame, amtne. — Longs dans âme y infâme y flamme, 
il enflamme ; et dans tous les prétérit» en âmes : nous 
aimâmes y nous trouvâmes y etc., et gé&énilement 
dans tous les roots où l'a porte Paccent circonflexe. 
- — Bre&dans les autres finales : dame y lame y gamme y 
épigràmme y rame y trame ; ainsi que dans les dérivés 
àe flamme e% d^ infâme y où le son a est suivi d'une 
syllabe masculine : enflammer y 4nf amie y infamant y 
Uijfumery diffàmmst y diffamation. 

Ane, arane et anne. — Longs dans les mots soivans : 
' âney crâne , dâmnabley damnation y damné y je con- 
damne y condamner, condamnable y condamnation) 
de la manne. — Brefe partout ailleurs : basane y car- 
bàncycânney il se fane y diaphane , organe y il 
tanne y etc. 

Ane, and, 9^g9 amp,«iit. ■ — Les terminaisons na- 
sales^ suivies des consonnes Cydyg^petiy sous -quel- 
que son que ce soit , se trouvent en très grand nombre 
dans notre langue. On peut ramener leur prosodie "à 
ce principe général : tout mot, ainsi terminé, pris 
substantivement ou adverbialement, est bref dans sa 
finale^ tandis que les adjectifs -et les verbes opt cette 
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même finale longue. L'abbé d'Olivet en donne un 
exemple, sous la syllabe ant , qui nous autorise à poser 
ce principe; il pite le mot comptant: employé comme 
gérondif, dit-il, il est long. Je me suis trompé en 
comptant de V argent , et il est bref quand, on l'em- 
ploie comme substantif, ou comme adverbe : il a du 
comptant ^ y aime à payer comptant • 

Ainsi, prononcez longs les motssuivans : grand ^ 
il est franc ^ il est puissant j il est aimant , un re^ 
proche accablant ^ commandant une , armée ^ con- 
quérant un royaume , fabricant une calomnie , iu" 
trigànt sans cesse y un enfant méchant y mandiànt à 
la porte , etc. ; et brefs les mots banc ^ flanc ^ un 
franc y brigand ^ gland ^ gànd, étangs rang ^ sang y 
camp y champ y aimant (minéral), amant , autant y 
un calmant y le chant y un commandant y un con^ 
quérànty le couchant y un fabricant y un instant y uh 
intrigant y un penchant y etc. 

Ape. — Long dans râpe y râper y râpé.--— Bref dans* 
les autres mots: agapes y le pape y la nappe y une 
trappe y il attrape. 

Aque, acques. — Daqs Pâques y Jacques. — - Bref 
dans baraque , il braque y il attaque y etc. 

Ari, arri.' — Long dans Marri, EquârriyHourvâri, 
Paris ( nom fabuleux ). < — Bref dans tous les autres 
mots : Mari y Marie y Paris (nom de ville), un 
pari y etc. 

Asse. — Long dans les substantifs : basse y bassesse y 
casse y classe y échâsse y passe y nasse y tasse y savan- 
tasse y châsse (de saint), masse (au jeu}j dans les 
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adjectifs féminins: basse ^ grasse ^ lasse ; dans les sev- 
hes ^J^ amasse j enchâsse ^ casse ^ il passe ^ cpmpâssej 
fasse j et dans leurs composés; enfin dans la première 
et la seconde personne du singulier, et à la troisième 
du pluriel, terminées en asse^ asses ^ assent; au sub- 
jonctif: que J'aimasse j que tu aimasses ^ quHls ai- 
massent. 

Tons ces mots conservent leur quantité, lors même 
qu'au lieu de la terminaison féminine , ils en conser- 
vent une masculine: châssis^ passer, casser^ enchâsser^ 
etc. • — Bref dans tons les autres substantifs, châsse ^ 
chasser ( au renard); masse (d'hommes) , etc. , dans 
la première et la seconde personne du pluriel de l'im- 
parfait du subjonctif: que nous aimassions, que i^ous 
aimassiez. 

A\.. — Long dans ces substantifs: bât, porter le 
bât , mât y appât y dégât , et dans les troisièmes per- 
sonnes du singulier de Pimparfait du subjonctif: qu^il 
aimât y qu^il trouvât , qu il parlât , etc. — Bref dans 
tons Içs autres substantifs prononcés avec l'a aigu : 
combat, aiwcât , état, mât , de Vor mat , échec-et- 
mât , achat, apparat, attentât, contrât , éclat, odo- 
rat , sénat, soldât, etc.; dans les adjectifs :plâtyfât^ 
ingrat , et à la troisième personne du présent de fin- 
dicaûf : // se bâtj il combat. 

A te , a tes. — Long dans , hâte, pâte , il gâte^ mate , 
il démâte , il tâte, etc., et dans les secondes personnes 
de riiiilicatif terminées en cktes : pous aimâtes , pou$ 
parlâtes. 
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Nota. Let premiers motsconaerreut kur quAotité àaais tous les cas: 

hâter, pâtissier, gâter, nâter, liter, etc. 

é 

Bref dans tous les autres caaiqu^il batte y qu^il com- 
batte / une datte ^ une agate , une jatte > natte j il 
rate y la rate. 

Atie , attre. ^-^ Toujours longs : marâtre ^ albâtre^ 
*— Excepté , quatre y battre et ses dérivés. 

Au et eau. — Ce son identique quant à sa modification^ 
doit être étudié dans sa quantité. Nous allons le consi- 
dérer dans ses différentes positions. 

Observez d'abord qu'il est grave dans tous les cas. 

Au.— j- Article, toujours bref: au temple^ au Sei- 
gneur. 

Formant une syllabe au commencement et au milieu 
des mots , long quand il est suivi d'un son féminin : 
autre y restaure ^ restaurera y aube ^ faute ^ gauche y 
il saute , épaule y etc. — • Douteux , quand il est suivi 
d'un son masculin : audace y qubade y autel y aucun y 
épauler y tarauder , restaurer y etc. C'est le sentiment 
de l'abbé d'OIîvet ; néanmoins l'ùsagè actuel paraît 
d^yoïv fixé la prosodie du son au devant un son mascu- 
lin , en le faisant toujours long. 

Quand au final est suivi d'un rf^ d'un t où d'un x y 
toujours long: chaûdyhaûty un saûtyfaûty faux y etc. 

Eau. — Monosyllabe toujours long : de VeàUybeàu } 

ce dernier mot conserve sa prosodie' devant un son 

masculin : beaucoup y beauté. • — Quand il est final, 

douteux : tombeau y coteau y bourreau, carreau y 

joyau y mais bref dans Paul, 
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Des syllabea formées de Z'e. 

Eau. • — Voyez au, 

Eche. — Toujours long dans les mots où Ve se pro- 
nonce très ouvert, comme dans: hèche y lèche , grié-- 
che y pêche ( de poisson , fruit ) , repêche ^ il empêche y 
a dépêche y prêche y elQ. — Bref, quand Ve se prononce 
moyen, comme dans : calèche yjlëche ^ flammèche ^ 
crèche y sèche ^ brèche ^ on pèche ( pour faire un pé- 
ché ) , etc. 

EfFe. — Long dans greffe. — Bref dans greffier. 

Efle. — Id. dans nèfle. — Id. dans trèfle J\ 

Egne, èigne. • — Dans règne, duègne , selon l'usage 
actuel. — Bref, dans peigne, il enseigne ^ qu'il ceigne ^ 
qu'il enfreigne j qu'il feigne j etc. 

.Lin t. • — Voyez la syllabe anL 

Ëitre. • — Dans rèitre : c'est le seul mot ainsi ter- 



miné. 



Èle. — Long dans les mots où l'^est ouvert : poêle , 
frêle j pêle-mêle y il mêle , il se fèlo, il grêle ^ il 
bêle. — Bref, quand Ve se prononce moyen : modèle, 
zélé , il gèle y et dans tous lés mots où Vè est suivi 
d'un double //. 

Eme.' — Dans presque tous les mots: baptême y dia- 
dème , blasphème y carême y même , suprèrne ,'ihénie. 
— - Excepté dans : je sème y il sème i l'abbé d'Olivet le 
fait douteux, dans crème ; mais dans l'usage actuel il 
est long. 

Ene.' — Long avec Ve ouvert: chêne y Cène, scène ^ 
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gêne ^ alêne ^ frêne y rêne , arène y pêne, ^— Dou- 
teux dans les noms propres: Z^/o^^/i^j etc. mais bref dans 
les diixlïes: phénomène y il se promène ^ il mené ^ etc. 
où Ve se prononce peu ouvert. 
En t. — Voyez la syllabe ant. 
Epe, epre. — Dans tous les mots: guêpe ^ crêpe ^ 
vêpres y etc. — Excepté le seul mot : lèpre. 

Er. — Long quand il se prononce avec un e ouvert: 
fêr y enfêry mêr, vêr, hiver y et a l'infinitif des verbes 
quand le r final se lie avec la voyelle initiale du mot 
suivant : célébrer avec vous. — Bref, quand Ve se pro- 
nonce moyen : Lucifer y Jupiter y éthër y cher y 
clerc y etc. 

Ert. — Voyez la onzième règle de la première sec- 
tion. 

Err. — Très ouvert et long dans terre y guerre y 
tonnerre y il erre , perruque, ferrer y têrrein , nous 
verrons. * — Douteux dans guerriery terroir, terrible y 
atterre y derrière; fourrière j Ve est moins ouvert et 
bref dans : terreur y erreur, errant , erroné y errata y 
où les deux r se font entendre plus fort. 

Esse. — Long dans, abêsse, profêssey confesse y 
presse y compresse y expresse y cesse y lêsse y on s^em^ 
presse y il professe, • — Bref dans tous les autres mots : 
caresse y paresse y tendresse y allégresse y la messe y 
promesse y ânësse, altesse, princesse y détresse y etc. 

Eté. • — Long dans bête, fête y honnête y et dans les 
autres mots dont on a retranché le si • — Bref dans les 
autres mots : poète y houlette y vous êtes. Ce dernier 
long ou bref au gré des poètes. 
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Être. •— Long dans tous les mots qui portent l'ac^ 
cent circonflexe, et qui se prononcent. avec un ê ou- 
vert : être y salpêtre p ancêtres. — Bref dans ceux, où 
\e est moyen : il pénètre , diamètre , un mètre,, etc. 

Eu. — Ce son cohiposé forme une syllabe au com- 
inencement de quelques mots^ dans ce cas, il est tou* 
jours bref: Europe j Eurotas , Euripide ^ eûphqnie^ 
Eûménides p Eucharistie ^ heureux. 

Il l'est aussi à la fin des mots au singulier, comme 
dans jeu , feu , ai^eû ^ Dieu y milieu , franc- aleû , 
peu p il peut ; ainsi que daFis le participe masculin du 
verbe avoir, eu ^ fài eu, tu as eu, il a eu. 

Et dans l(î cours des mots : aveugle^ aveuglement , 
jeudi , meuble , meubler, neutre , neutraliser , neu- 
tralité , peuple , peuplier , preuve ^ pleurer , une 
veuve, veuvage. 

Il est long dans les mots suivans : beugler j 
beuglement j calfeutrer ', calfeutrage , deuxième , 
deuxièmement , feutre , feutrer , gueûser, gueûsèrie, 
meunier , peureux , et dans tous les adverbes dérives 
des adjectifs en eux: heureusement ^ affectueusement y 
glorieusement, etc. 
•^ Enle. — Long dans meule , ils veillent. — Bref dans 
tons les autres moLs ; gueule, gueuler, seule , seules 
ment. 

Enne. • — Long dans jeûne (abstinence ),.yVii/2^r^ 
jeûneur, • — Bref dans yVwAze (d'îigc),y^w/z^5^(?. 

Eure. • — Long quand le mot ainsi terminé ne fait 
rieu attendre : il arrivera dans une heure ^ c'est une 
jille^ majeure. (Voyez la 12® règle).- — Bref, quaadcc 
II. %A. 



370 NOUVEAU TRAITÉ 

moi en fait attendre un autre : il parla une heure en- 
tlètei ta ffiajeûfepaHle. 

*Ève. — Long dans trêye, grei^e ,11 rëue , il endëi^e, 
et dans tous les temps dé ces derniers VèrbeV — ï)ou- 
li^ux dans les autres mots \ jeve ,%reve ^ il acheue} 
diàisbref, selon PàLbé d'Olivet , dans irêçe de compli- 
mens. 

Dea syllabes en I. 

. \ . • r ■ I . - 

Ige. — Long àdxï^tîge ^ il oblige , il s^ajfflige y se- 
lon l'usage actuel ; Tabbé d'Olivej; les croit douteu^t. — 
Bref dans tous les autres noms : V^dige^ hommage- 
lige y et dans |es temps des verbes terminés par un son 
masculin : affliger , obliger. 

Ime. • — Long dans abîme , dîme y et dans les pré- 
térits définis ; nous dîmes y nous vimes^y nous fi-' 
mes y etc. •— Bref dans tous les autres mots : une lime y 
maxime y minime y il rim,e y pusillanime ^ etc. 

Isse. — Long dans les imparfaits du^ubjonctif ; ûr^/^ 
je fisse y que tu fisses y qu^ ils fissent. — Bref dans 
tous les substantifs et dans tous les adjectifs et vèrbès: 
écreuisse, il glisse y réglisse y il ratisse y etc. 

It. — Long dans les imparfaits du isnbjoficlif : qu^il 
fît y quil avertît y quil dît. — Bref partout ailleurs: 
maudit y délit ^ cigît , un lit; et an présent dé l'in- 
dicatif, il punit y il rit y il dit y etc. 

Ite. - — Long dans bénite y gîte y vite y et dans les se- 
condes personnes des verbes au prétérit, pous fîtes y 
i\nus dîtes y pous punîtes. •— Bref dans tous les autres 
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mots : hermUe y site , maudite y petite p et au présent 
de rindicatif : vous dîtes ^ etc. 

Itre, — Long dans épitre ^ règitre , il enré^ître. 
• — Bref dans les autres mots : mitre y vUre , un litre y 
sel de nïtre ; et même dans registre j quand on l'écrit 
et qu'on le prononce avec le s, 

Ive.— Lonjj dans l^s adjectifs féminins, dont le mas- 
culin est eu ifj i^îve y fautive ^ lascwe,^ — Bref dans 
tous les autres mots : la rît^e ^ il dërîç^e y lessive y en- 
dive y etc. 

Ivre. • — Long dans vivres , substantif.' — Bref dans 
les autres mots : il livre y un livre y vivre ^ ivre. 

Des syllabes en O. 

O. — Quelques mots seulement se prononcent avec 
un o ouvert et long au commencement. Tels sont : ôSy 
oser, osier, ôter y hôte. * — Cette voyelle est aiguë et 
brève partout ailleurs. ( Voy. les syllabes formées de 
Voy Yi. ) 

Obe et ode. •— Longs dans globe , lobe y je rôde.'-— 
Brefs dans tons les antres mots : il dérobe y une robe y 
ode y épôde y épisode y antipode y mode. 

Oge. •— » Long dans dôge ( de Venise ). — Bref dans 
les autres mots : // loge, une loge y il s^ arroge, la toge, 
éloge y horloge , il déroge y etc. 

Ogne. — Long dans je rogne. — Bref partout ail- 
leurs : besogne , je cogne , charrogne y trogne y ivrô^ 
gne y et dans la rogne ( maladie). 

Oi. — Diphthougue toujours longue quand elle est 

a4. 
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suivie d'un s. • — Douteux , sans en être suivi : loi j 
roi ^ moi ^ emploi , etc, 

Oiii.' — Final. ' — Douteux. Soin j loin ^ besoin^ 
coin^ etc. 

Oint. — Un point y pourpoint ^ il enjoint y etc. 
(Voyez la rof^le des syllabes en ant). 

Oir. — Douteux, f^oir , devoir ^ pourvoir ^ dépi" 
doir y noir y espoir ^ terroir^ etc. 

Oit.* — Long dans il croît (du verbe croître). - — 
Bref dans il croît (de croire) , il boit, il doit, le doî^t, 
soïty toit y endroit, 

Oite. • — Long dans boîte (ustensile à couvercle),, 
boîtier, — Bref dans il boîte , moite , etc. 

Ole. — Lofig dans drôle, geôle , môle , rôle, con- 
trôle , il enjôle , il enrôle , il vole ( pour il dérobe). 
— Bre!' dans tous les autres cas : obole , 'symbole , 
pistôle , école , il vole (pour s'élever en l'air). 

Orne et one.' — Longsdans aumône, atême, axiome, 
fantôme, dôme , cône, matrone , trône , prône, ama- 
zone, • — Brefs dans Borne , gnome , Pétrone , poly- 
gone , et dans tous les mots où le m et le tï redou- 
blent. 

Oî>sc. « — Long dans grosse , fôsse^ endosse, il dé- 
sôsse, engrosse ; et même avec la terminaison mascu- 
line : ^055^'^ endosser, grosseur, etc. — Bref dans 
tous les autres mots: bosse, crosse, rosse , Ecosse , 
carrosse, 

Ole. — Dans hôte, côte, maltôte , j'ôte *, mcm« 
avant la syllal)e ujascullnedans ces troi>dvTnitrs nîols: 
côté, maltôtier, ôter; dans hôtesse , Pentecôte, — Bref 
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dans hôtel y hôtellerie ^ il dote ^ déuôte ^ il rabote ^ 
ainsi que dans lous les mots où le /redouble. 

Once. »— Long dans douce et ses dérivés, douceur ^ 
doucereux y doucement, • — Bref dans les autres mots: 
il se courrouce. 

Oncho, - — Long dans louche y loucher ^ dcïiçhe. 
•— Bref dans hoiiche , il bouche ^ souche ^ soûchever^ 
une mouche y il se mouché^ une touche ^ il touche ^ 
une couche y il se couche j accouchement ^ Jarou- 
che y etc. . 

Oude. • — Long dans soude (plante), il soude ^ 
souder, — Bref ailleurs : // bitûde , le coude ^ etc. 

OiiiJli^,— Long dans dépoîdlley dépouiller y fouille ^ 
fouiller y houille ^ hoûillière y poûille ^ pouilleux y 
poûiller y rouille , rouiller ^ roûillure ^ souille y souil- 
ler ^ souillure, — Bref dans il barbouille ^ il bre- 
douille ^ il chatouille y qu'il bouille ^ gargouille ^ il 
grouille y il se mouille j quenouille ^ patrouille ^ etc. 

Oïd , onlo. — Longs dans soûl ou saoul y soûler ^ 
moule y foule y il foule y il roule y il écroule. * — Brefs 
dans boule y une poule y il coule j et avec la terminai- 
son masculine des verbes moulu ^ foulé ^ écroulé ^ 
rouler, 

Oure. — Douteux dans bravoure y ils courent y etc. 

Ourre. — Long dans bourre y bourrer y bourreau y 
il fourre , courre y fourrage y fourrager, — Bref 
dans ces. mots, si. la syllabe qui suit est masculine : 
courrier y bourrade y Siiim que dun^ boiirrelé , bour- 
rasque y bourrique y fourrure y fourrière y nourrir y 
nourriture y pourrir y etc. 
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Ousse. — - Long dans pousse j pousser y il tousse ^ 
tousser y rousse. — Bref dans tous les autres mots : 
housse y mousse y rousseur. 

Ontle. • — Ne confondez pas la prononciation des 
mois goutte y il dégoutte y 2i\ecil goûte y il dégoûte ; 
leur piosodie varie comme leur signification , et il 
importe de la faire sentir. (Voy. le tableau des homo- 
nymes, p. 222). 

Des syllabes formées de VU, 

Uge. — Douteux dans Juge y refuge y etc; mais bref 
quand la dernière syllabe est masculine : juger, réfu- 
gier. 

Ule. — Long dans tout le verbe : brûler y il brûle. 
' — Bref dans tous les autres cas iféràle y bascule y il 
recule. 

Urnes. •— Long , sans exception , dans les verbes au 
prétérit déûni : nous fûmes y nous reçûmes y nous 
aperçûmes y etc. — bref dans le verbe fumer y tu 
fûmes. 

Ur. • — Long dans dur y /wâr (parvenu en maturité), 
sûr (certain ). — Bref dans mûr ( muraille) , pur y pu- 
reté y sûr ( préposition ). 

Usse.' — Long dans les verbes au subjonctif: que je 
reçusse y que je %?écûsse y que je fusse y qu^ilsaccetp- 
rûssent. • — Bref dans tous les substantifs ( voyez ucè 
dans la 2* section ) , et dans quelques noms prop^^ : 
la Prusse y un Russe. 
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Ut. — Long àdins fût ( tonneau ) , offût , et ses dé- 
rives; et dans tous les verbes au subjonctif : qu^il bût^ 
qu^il fût y qu^il vécût.- — Bref dans tous les autres 
cas : un bût ^ début ^ et dans les verbes à l'indicatif: 
il fût y il vécût j etc. 

Lte , uter. • — Longs dans Jlûte ^ flûter ^ Jlûteur ; 

et dans les verbes , pous reçûtes^ vous aperçûtes^ vous 

fûtes y vous dûtes y etc.»— Bref partout ailleurs : blute ^ 

bluter y blûteau y il bute ^ buter , et dans tous les 

mots où le t redouble. 



FIN. 
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théâtral. Un vol. in-8* de près de 600 pages. Prix 8 fr. , et 
10 fr. par la poste. 

Le livre des pères et des mères, pendant la première 
éducation de leurs enfans^ oh l'on montre quels sont les 
dangers d'une tendresse mal-entendue et d'une conduite in* 
considérée de la p- rt des parens , pendant celte première 
éducation, et en même temps de quelle manière et par 
quelles méprises , on peut, sans s'en douter , gâter le meil- 
leur naturel des enfans et leur imprimer des vices et des 
travers qui préparent leur malheur et celui de leurs fa- 
uilies. Deux vol. in- 12. Prix 6 fr. , et 7 fr. 5o cent, par la 
poste. 

Les Ornemens poétiques de la Mémoire , contenant un 
choix des meilleurs morceaux de poésie française , et for- 
mant un cours complet et méthodique de religion , de mo- 
rale et de littérature , exposé par demandes et par réponses. *" 
Un vol. in- 12. Prix 5 fr., et 5 fr. 76 c. par la poste. 

Ces ouvrages se trouvent aujL mêmes adresses que le pré- 
sent volume. 



